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STATUE 


l>E 

L’ABBÉ DE L’ÉPÉE, 

OEUVRE DE >1. FÉLIX MARTIN. 


COIIPTe-lie\IIII lA SÉAIICB D’HAIGURAIION 

présidée le U mai 1S79, 

dans la salU ïta mrrirts i’Snâtitutian natianali Itts Souris-Ælueta 


par M. CH. LE PÈRE, 

miNISTRE DE t'IHTÉRIEER ET DES CELTES. 


NOTICES mOCRAPiltOOES. — DOCUMENTS DIVERS. 



BOICQl'lS, lïPIlimEliR l'IKSTITUTlON NATIONALE DES SOURDS-MUETS DE PARIS, 

RDE DE LA SAINTE-CllAPELLE, 5. 



1879. 
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WSTITÜTIOS MATIONALE DES SOURDS-MÜETS DE PARIS. 


COIPTE-IIEJDI M U SÉ.UCE DIIMCCRITIOS 

STATUE DE L’ABBÉ DE L’ÉPÉE, 

ExÉCUTÉfi 

EAa M. Fci^ix Sl.tnXl^j SOUHÛ-MUBT* 


Le mercredi W mai 1879 était jour de fêle h l’Insti¬ 
tution nationale des Sourds-Muets de Paris. Dès le matin, 
des ouvriers mettaient la dernière main aux préparatifs 
d’une cérémonie d’inau{ruration d’une statue de l’aiibé 
de l’Epée. On savait que M. Charles I^e Père, minisire de 
l’Intérieur et des Cultes, devait ouvrir la séance dans l’a¬ 
près-midi, et le personnel de rétablissement se montrait 
anxieux sur l’état de l’atmosphère qui n’annonçaît point 
d'interruption momentanée de la période humide. Sou¬ 
dain, vers onze heures, un coup de vent du sud-ouest 
dispersa l’amas de nuages gris et noirs qui semblait me¬ 
nacer Paris, et, dès ce moment, le ciel, quoique légè¬ 
rement voilé, permit d’espérer que l’accalmic aurait une 
(lui ’ée égale au moins à celle de la céiémonie. 

De midi à une heure, un grand nombre de foncÜon- 
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iiaires se réunissaient tlans les salles du rez-de-chaussée. 
M, Ducrcy, président de la Commission consultative de 
1 etahlissement, faisait remarquer les changements consi¬ 
dérables qui avaient été opérés depuis quelques années 
dans les locaux de rinstiUition nationale. Les classes, 
autrefois réparties en plusieurs compartiments, ont été 
transformées dans les deux quartiers en une salle unique, 
amélioration importante qui facilite révolution des di¬ 
vers exercices et simplifie les moyens de surveillance. Le 
réfectoire du grand quartier a été doublé pour recevoir 
séparément les élèves du petit quartier. Les ateliers de 
menuiserie et de cordoiiueric ont une installation plus 
étendue; aux ateliers de lithographie, de sculpture sur 
Lois et (riiorlogerie a été joint un atelier de typographie. 

Ces changements ont permis de disposer (ruii grand 
espace qui a été affecté à rorganisation d’une galerie 
historique de rétahlissemeiit. Cette galerie relie la salle 
des exercices à la chnjiclle où des travaux de restau¬ 
ration générale et d’agrandissement viennent d'être 
cxécu tés. 

Tous les événements principaux de la maison, depuis 
la mort de l'abbé de l’Epée jusqu’à ce jour, tous les ren- 
soigiiGinents concernant soit l’organisation du personnel 
(les conseils d’admiiitstration, de la commission consulta¬ 
tive, de la direction, de l’enseignement et du service mé¬ 
dical, soit les noms des bienfaiteurs et l’importance dos 
legs, sont exposés par ordre clironologi(|ue dans cette 
galerie. On y voit les portraits et les notices de Champion 
de Cicé, archcvc'que de Bordeaux, et plus tard garde- 
des-sccaux de France; de Stcard et de Saint-Sernin, fon¬ 
dateurs de l’Institution de Bordeaux; de Massieii et Lau¬ 
rent Clerc, anciens élèves de l’Institution de Paris, qui 
fondèrent, Pun à Lille, l’autre on Amérique, une 
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pour leiirsficrosd’infoi’tuiie; du baron de Gérando, au¬ 
teur d’un ouvrage remarquable sur l’Iiisfoire de l’art 
d’instruire les sourds-muets; do Bébiaii, filleul de 
Sicard, qui perfectionna la méthode d’enseignement; 
de M. Ferdinand Bertbier, le sourd-muet distingué, an¬ 
cien élève et ancien professeur de rinslitution de- Paris, 
écrivain bien connu; de M. Morel, ancien professeur dé 
l’école de Paris, ancien directeur de l’école de Bordeaux ; 
deM. Valade-Gabel, également ancien professeur à l’Ins¬ 
titution des Sourds-Muets de Paris, ancien directeur de 


l’Institution de Bordeaux, de M. Vaïsse, ancien profes¬ 
seur, ancien censeur, ancien directeur à l’Institution de 
Paris, de M. Valade-Rémi, ancien professeur et ancien 
censeur dans le môme établissement. 

On voit encore dans la galerie historique les portraits 
de M. Matliieu de Montmorency, point en 4823 par 
M. Lenoir, ancien élève, ancien professeur à l’Institution 
de Paris; du docteur It&rd, qui légua sa fortune à l’éta¬ 
blissement dont il fut le médecin durant une période de 
58 années; de M. Goupil, ancien conseiller d’Etat, prési¬ 
dent et membre de la Commission consultative pendant 
53 ans, et qui, à sa mort, a légué 10,000 fr. à chacune 
des Institutions nationales de Paris et de Bordeaux; 
de mademoiselle Meunier, ancienne élève, ancienne 
institutrice à l’époipie où Forganisation de l’Institution 
nationale comportait un quartier affecté h réducation 
des jeunes filles sourdes-muettes, et qui a légué à l’éta¬ 
blissement toutes scs économies (environ 20,000 fr.). 
On voit eiitin un tableau représentant l’abbé de l’Epée 
bénissant ses élèves à son lit de mort, œuvre du sourd- 
muet Peyson, ancien élève de l'Institution de Paris; deux 
portraits de Fabbé de l’Plpée, les bustes de Fabljé de l’I-ipée 
et de Palibé Sicard, et une gravure reproduisant la séance 
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dans laquelle ral)l)é Sicard lit travailler ses élèves en pré¬ 
sence de S. S, le pape Pie VII (25 février 1805); les por¬ 
traits des professeurs Panlmier et Pélissier, et ceux des 
docteurs lîlancliet etMenicre, anciens médecins à l'Insti¬ 
tution nationale. 

Dans la salle des séances de la Commission consLiUative, 
M. Dücrey a fait remarquer le buste orijjiiial de l’abbé de 
PEpéc, exécuté en 1786 par l’élève Deseiiie, qui fut sta¬ 
tuaire du roi et fit les bustes de iMirabeau et do 
lîailly, maire de Paris ; une toile jiointe par Ponce Camus 
en et reproduisant un épisode du drame de Bouilly 

(t’al)béde l’Epée et le jeune sourd-muet Joseph, comte 
de Solar); doux grandes compositions du peintre Langlois 
représentant l’abbé Sicard au milieu d'un groupe d’élèves 
(1808 et 1815) ; un tableau d’une très-grande dimension 
et montrant Jésus sur les l»ords du lac de Genesareth, 
rendaut l’ouïe à un sourd-muet (do 1850 à 1852 — 


25 pei*sonnages); enfin, une toile de l’ancien directeur 
de l’école, à Home, M. Lenej)veu, représentant Jacob 
llodrigLio Pereire exerçant à ta parole l’une de ses élèves, 
mademoiselle Marrois, d’Orléans ; celte toile porte la 
date de 1801. 

Quant au grand tableau sur lequel M. Gonzague Privât, 
en 18T5, a hardiment représenté en pleine lumière l’alïbé 
de l’I’pée instruisant ses élèves en présence de Louis XVI, 
de Marie-Antoinette et de personnages de la Cour, il était 
inutile d’appeler l’attention sur lui, en ce moment, puis¬ 
qu’il surmonte l’e.dradc de la salle des exercices où tous 
les invités allaient se remlrc dans quelques instants. 

Api'ès avoir jeté un coup d’œil sur l’alelier d’horticulture 
fojmié d’uii vaste potager, de jardins, de parterres com¬ 
portant une surface de 8,101 mètres de terrain, et sur 
lesquels s’exerce, sous la direction d’un maîli'o jardinier 
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aussi dévoué qu’liabile, une équipe de quarante apprentis, 
les fonctionnaires se groupent dans la cour d’hon¬ 
neur. La statue, entièrement voilée, est placée au milieu 
d’un tapis de verdure d’où s’élance jusqu’à io mètres au- 
dessus du sol l’orme géant auquel la légende attribue le 
nom arbre de Sullif, et dont le tronc, à sa base, mesure 
6 mètres de circonférence. Malgré ce voisinage, les 
quinze vases garnis de (leurs, et placés en ligne perpen¬ 
diculaire des colonnes qui supportent la galerie histori¬ 
que, concourent visiblement à la décoration générale. 


A riieure ûxée pour la cérémonie, M. le ministre del’In- 
iérieur et des Cultes, accompagné deM. Martin Feuillce, 
député, sous-secrétaire d’Etat et de M. le baron F. Nor¬ 
mand, directeur du secrétariat et de la comptabilité, est 
reçu par les membres de la Commission consultative, 
MM. Ducrey, conseiller à la Cour des comptes, président, 
le marquis de lîcthisj^, Amédée Ililiouet, conseiller à la 
Cour des comptes, Colmet d’Aage, juge d’instruction, et 
llené Margiierie, membre du conseil d’Etat. On remar¬ 
que l’absence de M. Ad. Franck, de l’Institut, qui devait 
prononcer l’éloge de l’abbé de l’Epée ; M. Ducrey fait 
connaître qu’une indisposition assez sérieuse empêche 
l’éminent académicien de faire entendre ses apprécia¬ 
tions si élevées sur l’œuvre du fondateur de la maison. 


M, Cil. Le Père, M. Martin Fouillée, M. Normand 
et MM. les membres de la Commission consultative, 
précédés du directeur de l’Institution, se dirigent vers la 
salle des exercices, ornée de numln-oux drapeaux tri- 
colores et d’écussons aux iuiliales IL F. 






















L’ontrée du miaistro est saluée par l’air national la Mar- 
seillaisey magistralement exécuté par la musique de la 
garde républicaine, qui a bien voulu, avec l’autorisation 
du gouv erneur de Paris et du colonel de la garde, prêter 
son concours à la fête. 

Autour du ministre, sur l’estrade, on remarque, outre 
les personnages déjà nommés, M.M. Paul Bucquet et Cla¬ 
veau, inspecteurs généraux des services administratifs ; 
M. de Garitan, chef du service des établissements géné¬ 
raux de bienfaisance; M. Piras, directeur de Plnsliliition 
nationale des Jeunes-Aveugles; M. Lemoinne,directeur 
de l’Asile national de Vincennes; M. Péplian, directeur de 
l’hospice national des Quinze-Vingts ; les fonctionnaires 
de l’Institution nationale des Sourds-Muets de Paris, 
M. Valado-Gahel (André), censeur des études ; M. l’aldté 
Lambert, aumônier; M. le docteur L. de Lacharrière, 
médecin; M. Henri Gervais, receveur; M. Cambon de 
Lavalette, économe ; MM. les professeurs Champmas, 
Alard, Coblefy, Comte, Orsoui, de Tessicre, Théobald , 
Diisuzeau; MM, les répétiteurs et les surveillants géné¬ 
raux; M. Ilugiienin, professeur de dessin, M. Tronc, 
professeur adjoint de dessin et professeur d’écriture; 
M. V aïsse, ancien directeur; M. de Cambray, vice-pré¬ 
sident de la Société centrale d’éducation et d’assistance 
pour les sourds-muets en France; M, Félix Martin, 
auteur de la statue, M. ÎMartin père, M. Georges Rlartiii, 
peintre, M. Maillay du Boulay, de l’administration des 
Beaux-Arts; plusieurs fonctionnaires de diverses admi¬ 
nistrations publiques, écs membres de l'üniversité, dos 
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journalislos, des arüslos, etc., etc. Les 
les {galeries faisant face à Testrade. 


élèves occupaient 


M. le ministre ouvre la séance et donne la parole à 
M. Ducrey. M. le président de la Commission consultative 
souhaite la bienvenue à M. Le Père, en ces termes : 


Monsieur le Ministre 


Au nom de rinstitulion nationale des Sourds-Muets, la 
Commission consultative vous remercie d’avoir bien voulu 
présider cette cérémonie. Vous donnez ainsi une nouvelle 
preuve de votre active sollicitude pour les grands intérêts 
qui vous sont confiés. 

En venant aujourd’hui inaugurer la statue élevée à l’abbe 
de l’Épée, vous honorez la mémoire d’un véritable ami de 
riiumanité, d’un des hommes que notre patrie doit être le 
plus fière d’avoir enfanté, car c’est grâce à lui qu’elle a, 
la première, initié le monde à une science nouvelle; c’est 
grâce à lui que la Franco a, la première, enseigné les 
moyens de rendre à la vie commune, à la plénitude de 
l’existence de maliieureux êtres jusques là déshérités du 
commerce avec leurs semblables, et des bienfaits de l’in- 
slruction. Et où trouver un plus frappant témoignage de la 
grandeur de l’œuvre de l’abbé de l’Épée, que cette statue 
destinée à consacrer sa gloire? Elle est l’ouvrage d’un 
de ceux-là même qui doivent à ce grand initiateur leur 
existence morale et intellectuelle. M, Félix Martin, en 
sculptant l’image de celui dont il est un des plus distingués 
élèves, a eu le rare privilège de rendre un double hommage 
à son illustre maître, puistiu’il a pu consacrer le talent qu’il 
tenait des bienfaits de son modèle à lui élever ce temoi' 
gnage de sa propre reconnaissance et de la reconnaissance 
universelle. 

Tout rccommenl ici même, l’un de vos éminents prédé- 







cesseurs, M. Victor Lcfranc, nous monirait « le gouvcnie- 
» inenl de la Républi<xue attentif à continuer l’œuvre de la 
» vieille France, jaloux de consacrer le culte des nobles 
» souvenirs et résolu à porter ses nouveaux efforts au ni- 
» veau des sentiments d’humanité fraternelle qui forment 
» son principe, et du devoir d’éducation universelle qui est 
» sa base. » 

Ces nobles sentiments sont les vôtres, Monsieur le Ministre, 
votre présence parmi nous en est la preuve. Permettez-moi 
d’ajouter qu’ils sont aussi ceux des maîtres de notre Institu¬ 
tion. Comme leurs devanciers, ils remplissent avec un dé* 
vouement infatigable la mission patriotique qui leur in¬ 
combe: comme eux, ils poursuivent cette noble tâche de 
faire de ceux qui jadis auraient vécu méconnus, inutiles à 
la société et à eux-mêmes, des artisans habiles^ des artistes 
de talent, des professeurs distingues. 

Mais, vous le savez, c’est la loi des institutions humaines 
d’étre toujours susceptibles do pcrfcetionneinent. Ne pas pro¬ 
gresser, c’est presque inévitablement décroître. Notre école 
ne saurait échapper à la loi générale. Et si, de tout temps, 
nous n’étions préoccupés de toujours mieux faire, le spec¬ 
tacle que nous a donné le grand concours universel dont 
Paris a été le théâtre, en nous montrant les efforts prodi¬ 
gués et les résultats obtenus par les nations étrangères, suffi¬ 
rait au besoin à éveiller notre ardeur. Ce n’est pas ici le lieu, 
Monsieur le Ministre, de vous exposer les diverses mesures 
qui nous semblent propres à réaliser ces progrès, objets de 
tous nos vœux, â fortifier notre Institution, à étendre son ac¬ 
tion, son influence, à propager scs enseignements et scs 
bienfaits. 

Nous sommes certains que, le moment venu, votre con¬ 
cours ne nous fera point défaut. Les ressources qui nous se¬ 
ront nécessaires seront peu importantes, si on les compare 
surtout aux résultats qu’elles doivent procurer. Grâce â 
vous, nous n’en pouvons douter, elles ne manqueront point 
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à nos eflorts. Les pouvoirs publics ne sauraient sc montrer 
trop libéraux puisqu’en généralisant de plus en plus l’œuvre 
adoptée en 1778 par Louis XVI, pensionnée en 178o par ce 
roi plein d’Iiumanité et déPinitivenient fondée en 1791 par 
rAsscmbléc nationale, le gouvernement de la République 
augmentera le nombre des citoyens utiles à la patrie. 

Mais j’ai hâte de vous laisser entendre la voix du maître 
aimé et respecté de scs chers élèves: M. le Directeur va vous 
présenter le tableau saisissant de la vie et des œuvres du pre¬ 
mier initiateur de notre enseignement. Il vous retracera en¬ 
suite les progrès de l’Institution nationale dus aux illustres 
émules de son glorieux fondateur, Rodrigues Percire, Er- 
naud et à ses disciples, l’abbé Sicard, de Gérando, Bébian, 
Vaïsse et Ferdinand Bertliier dont n(*usne devons pas ou¬ 
blier les services dfins ce jour solennel. 

Votre présence, Monsieur le Ministre, celle de M. le sous- 
secrétaire d’Etat, votre digne collaborateur, au milieu des 
élèves de cette noble maison ajoutent à son histoire une page 
nouvelle qui sera conservée précieusement dans nos annales 
et mieux encore dans le souvenir reconnaissant de tous ceux 
qui vous entourent. 

Merci donc encore une fois d’être venu apporter voire 
tribut d’hommages au fondateur de notre Institution, au 
créateur de notre merveilleux langage des signes, à l’hum¬ 
ble prêtre qui s’éleva jusqu’au génie par l’ardeur de la cha¬ 
rité. 


Les paroles de M. le président de la Commission con¬ 
sultative ont été plusieurs fois applaudies. La voix de 
rorateur, bien posée, a fait valoir surtout la belle pensée 
qui termine rallociiüon. 

M. Martin Etcheverry, directeur de Tlustitution na¬ 
tionale, chargé de présenter, à l’aide de documents pour 
la plupart inédits, une notice rapide, mais complète 
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sur rétablissement fondé par raidie do rKpée, cl de 
rappeler ensuite le but de la solennité en faisant une sorte 
d’historique du monument qu'on inau^jurail, s'exprime 
ainsi qu’il suit : 


Monsieur le Ministre, 


Lorsque rAssembléc nationale, au mois de juillet 1791 , 
décréta que le nom de l’abbé de l’Epéc serait placé au rang 
des citoyens qui ont le mieux mérité de la patrie, ce nom 
était déjà vénéré en France et à l’étranger, et l’Autriche, le 
AVurtemberg et l’Italie possédaient des écoles où tes procédés 
d’instruction créés à l’usage des sourds-muets par le fonda¬ 
teur de l’Institution de Paris, la première en date dans le 
monde, étaient strictement appliqués par des maîtres qui 
furent ses disciples. Sa charité, scs vertus, son génie, partout 
admirés, avaient reçu des témoignages d’estime de la part 
de chefs d’Etat, comme l’empereur Joseph II et le roi 
Louis XVI ; de princes, comme Henri de Prusse, le grand- 
électeur Frédéric Charles et le duc de Penthièvre; de minis¬ 
tres, comme Necker; d'hommes d’Etat, comme le comte de 
Goertz et de Teylingen; de savants, comme Condillac. C’était 
au xviii* siècle. 


Aujourd’hui, dans le nombre des actes considérables qui 
s’accomplissent au xix* siècle, l’histoire recueille le dévelop¬ 
pement de l’œuvre de l'abbé de l’Epée et l’expression de la 
reconnaissance universelle à l’égard de celui qui a conquis 
et conquiert cliaque jour des âmes à la vie intellectuelle, 
des citoyens utiles à la patrie. 

L’éloge de l'abbé de l’Epée, c’est-à-dire sa vie est présente 
à tous les esprits ; néanmoins, il n’est pas sans intérêt de 
connaître les faits principaux qui se sont produits dans l’éta¬ 
blissement d’instruction auquel fut attribué, à la fin du xviii' 
siècle, le titre d'institution nationale des Sourds-Muets de 
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Paris. Avec votre permission, Monsieur le Ministre, je vais 
exposer ces faits : 


L’abbé de l’Epcc, né à Versailles le 24 novembre 1712, 
mourut à Paris le 23 décembre 1789; mais quatre ans avant 
sa mort, le 24 avril 1785, il fut informé par Miroménil que, 
par arrêt du Conseil, le roi avait ordonné que le siège de 
l’école des Sourds-Muets demeurerait fixé à perpétuité dans 
une partie des bâtiments de la maison des Céleslins, et qu’une 
somme de 3,400 livres serait versée annuellement à la caisse 


de récole par M, de Saint-Julien, receveur général du clergé. 
L’abbé de l’Epée, avant de quitter la vie, était donc sans in¬ 
quiétude sur le sort de scs enfants d’adoption; il laissait 
d’ailleurs parmi ses nombreux disciples l’abbé Storck à Vienne, 
l’abbc Sylvestre à Rome, M. Ülricli en Suisse. MM. Dangulo 
et d’Aléa en Espagne, MM. Dole et Guyot en Hollande; il 
laissait en France les abbés Sicard, Salvan et Huby, et l’in¬ 
stituteur M. Saint-Sernin, 


Louis XVI nomma l’abbé Sicard premier instituteur, et 
l’abbé Salvan second instituteur de l’école des Sourds-Muets. 

Sicard entra en fonctions au mois d’avril 1790. A cette 
époque, les élèves garçons étaient réunis dans une pension 
tenue par le sieur Chevrot, rue d’Argeiileuil, butte Saint- 
Rocli, à l’angle de la rue des Vinaigriers. Les jeunes filles 
sourdes-muettes étaient réparties dans trois pensions diri¬ 
gées par les demoiselles Trumeau, Cornu et Lofebure. 

Le sieur Clicvrot perdit sa femme et fut lui-méme grave¬ 
ment malade dans le courant de l’année 1790, et, par suite, 
les élèves ne recevaient pas toujours les soins indispensables. 
Heureusement, la loi des 24 et 29 juillet 1791, volée par 
l’Assemblée constituante, sur le rapport de quatre comités, 
attribua à l’école de l’abbé de l’Epée le caractère d'une insti¬ 
tution nationale, cl aflccta à son usage une partie des anciens 






12 — 


Célestins, près de l’Arsenal, où l’abbé Sîcard, secondé par 
M. Desfaucherels, membre du comité d’instiucliun publique 
de Paris, s’empressa d’introduire les élèves garçons. Cette 
même loi imputa sur les fonds du Trésor public le payement de 
vingt-quatre places d’élèves et des traitements des instituteurs. 

Une loi des 28 septembre et 12 octobre 1791 réunit cette 
Institution et celle des Jeunes-Aveugles. 

L’Institution nationale reçut une dotation en vertu de la 
loi du 30 prairial an n. 

Les lois des 16 et 23 nivôse an ni élevèrent de vingt- 
quatre à soixante le nombre des bourses, et accordèrent aux 
élèves, à leur entrée, 200 fr. pour trousseau, et 300 tr. 
à leur sortie. En môme temps, ces lois organisaient les ser¬ 
vices de l’enseignement cl de l’économat. 

L’article 2 du titre ni de la loi du 3 brumaire an iv pres¬ 
crivit que des écoles de sourds-muets feraient partie du sys¬ 
tème de l’instruction publique, et les lois des 23 frimaire 
an IV, 3 vendémiaire an v, 8 ventôse an vi et 11 frimaire 
an VII, décidèrent que la dotation de l’Institution nationale 
serait imputée sur les fonds du Trésor, et que les dépenses 
de l’établissement feraient partie des frais généraux de 
l'Etat. 

Au début du gouvernement consulaire, l’organisation de 
l’Institution nationale fut modifiée. Le ministre Lucien Bona¬ 
parte invita l’abbé Stcard et M.M. de Béthune et Lassalle à 
lui présenter un projet pour l’administration de rétablisse¬ 
ment. Le travail de celte commission fut adopté par l’arrêté 
ministériel du 18 fructidor an viii, aux termes duquel l’ad- 
ministration proprement dite était confiée à un conseil de 
trois membres, et un directeur était chargé de l’inslruction 
des jeunes sourds-muets. Le conseil devait soumettre à l’ap¬ 
probation ministérielle un projet d’organisation intérieure, 
et le directeur un programme des matières d’enseignement. 

Les bâtiments de Saint-Magloire furent affectés à i’ïnsli- 









































- 13 -- 


lut ion des Sourds-Muets. A l’origine, ce séminaire avait été 
un hôpital, appelé Saint-Jacques^du-Haul-Pas, du nom de 
religieux italiens, ses fondateurs, qui s’étaient fixés à Paris 


à la fin du siècle. Un moment vint où les habitants des 
faubourgs Saint-Jacques et Saint-Michel, se trouvant trop 
éloignés des églises Saint-Médard, Saint-Hippolyte et Saint- 
Benoit, sollicitèrent l’érection de la chapelle Saint-Jacques 
en succursale. Leurs vœux furent accueillis; mais l’hôpital 
lui-môme, qui faisait partie du domaine du roi, fut alTecté, 


en lü54, aux soldats blessés. 


En 1372, Catherine de Médicis fit transférer à Saiiil- 
Jacques-du-Ilaut-Pas les religieux de Sainl-Magloire. 

Environ quinze ans plus tard, le 13 février 1380, le Parle¬ 
ment ordonna la réformatiou de celte abbaye. En 1018, le 
cardinal de lletz y établit un séminaire que dirigèrent les 
Pères de l’Oratoire, et d’où sont sortis, dans une période 
d’environ deux siècles, des hommes éminents. Supprimé en 
1790, le séminaire devint propriété nationale, cl, sauf une 
faible portion, qui fut vendue, les constructions furent affec¬ 
tées à l’Institution des Sourds-Muets. 


Conformément aux prescriptions d’une loi du 20 ventôse 
an XI, trois maisons, situées rue du Faubourg-Saint-Jacques 
et attenant à l’ancien séminaire de Saint-Magloire, furent 
atïeclécs à l'établissement des Sourds-Muets; l’une, portant 
le ï\° 346, était occupée par un corps-de-gardo et par le ci¬ 
toyen Adam; les deux autres, classées sous les n"' 348 et 349, 
étaient habitées par le citoyen Lepetil, marchand de 
charbons. 

Les bâtiments de finstitntion nationale ont été reconstruits 
en 1823, sur les plans de M. Peyre, architecte; l’entrée avait 
été édifiée anlérieuremenl par x\L de Beaumont. 


Les procédés d’instruction créés par l’abbé de l’Epée ont 
été, d’année en année, jusqu’à ce jour, complétés et perfec¬ 
tionnés par les méditations et les travaux de ses disciples, 
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dont les plus éminenls, sans conlredit, sont, par ordre 
d’anciennelé, Sicard, Saint-Scrniii, Bébian, et MM. Morel, 
Valadc-Gabcl, Vaïsse, Valade-Rémi, IMroux, Carton cl Cha- 
zotte. Je regrette qu’il me soit interdit de mentionner le 
précieux contingent que mes collaborateurs ne cessent d’ap¬ 
porter à rCEuvre. 

Dans le nombre des sourds-muets qui, apres leurs études, 
se sont distingués par leurs aptitudes exceptionnelles, on 
compte : 

7 chefs d’institution, 

48 professeurs, 

G institutrices, 

10 publicistes ou auteurs d’ouvrages d’instruction spéciale, 

27 peintres, 

5 statuaires, 

9 graveurs, 

Et pi usieurs écrivains-dessinateurs, lithographes, sculp¬ 
teurs sur bois, mécaniciens, horlogers, typographes, etc. 

Depuis la mort de Vahhe de l’Epée jusqu’à l’arrivée de 
l’abbé Sicard, renseignement fut dirigé par M. Alloy, qui 
avait le titre de premier instituteur. 

L’abbé Sicard fut arrêté le 2G août 1792 et ne rentra à 
rinslitution qu’en 1790. Pendant son absence, M. Alloy 
exerça les fonctions de chef de rétablissement. C’est en cette 
qualité qu’il adressa au Corps législatif une pétition par la¬ 
quelle il proposait un moyen, selon lui facile, pour assurer 
l’existence (le l’Institution et pour conserver et créer d’au¬ 
tres écoles. Une commission, formée des représentants du 
peuple Dauiiou, Creuze-Latouchc et Menard-Lagroye, exa¬ 
mina la pétition et présenta son rapport dans la séance du 
13 vendémiaire an vin. 

Le Conseil des Cinq-Cents, après avoir déclaré l’urgence, 
prit une résolution conforme au projet de M. Alloy, et dont 
l’article 1«' résume la pensée générale. 
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Voici les termes de cet article : 

M Pour assurer la conservation des écoles spéciales éta- 
» blics en la commune de Paris et en celle de Bordeaux en 
» faveur des sourds-muets ou aveugles-nés, et pour faciliter, 

» par rétablissement d’autres écoles semblables, à tous les 
» enfants qui naîtront affligés de ces memes infirmités, dans 
» toute rétenduc de la République, les bienfaits d’une pa- 
H reille éducation, il sera perçu, à la naissance de chaque 
» enfant, sans aucune exception, la somme de cinquante 

O centimes, qui sera payée par les deux témoins.lors de 

» rinscriptioîi de l’acte de naissance sur les registres de 
» l'état civil. » 

Ilaüy, premier instituteur des aveugles travailleurs, était 
de moitié dans la proposition de M. Alloy, et publia, de 
concert avec lui, une note ayant pour titre : Eclaircissements ■ 
sur le projet cVassurance des écoles nationales des sourds-- 
muets et aveugles-nés, fournis par les inslüuteurs en chef 
de ces écoles, à Paris, 

La proposition des deux instituteurs exposait que l'établis¬ 
sement des sourds-muets et des aveugles languissait dans 
une pénurie telle, qu’on avait dû craindre plus d’une fois sa 
fermeture. 

Neanmoins, au commencement du xix® siècle, la situation 
de l’Institution des Sourds-Muets était prospère. L’adminis- 
tralion avait affecté tout un étage à un pensionnat particulier 
destiné aux enfants de familles aisées. L’organisation géné¬ 
rale de l’établissement comprenait deux pensionnats, l’un 
composé d’élèves boursiers qui étaient principalement exer¬ 
cés à l’apprentissage d’une profession; l’autre formé d’en¬ 
fants auxquels on distribuait une instruction scolaire plus 
développée. Les boursiers n’élaient admis qu’à la condi¬ 
tion d’avoir au moins douze ans révolus ou de n’avoir pas 
dépassé la quatorzième année; et leur séjour à l’Institution 
avait une durée de cinq ans. 
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Aujourd’hui, tous les sourds-muets admis à l’Institution 
nationale, boursiers et pensionnaires, jouissent des mêmes 
avantages, sont l’objet des mêmes soins, et reçoivent la 
même instruclion scolaire et professionnelle. Les boursiers 
sont admissibles depuis l’agc de dix ans jusqu’à la treizième 
année, et leur séjour dans l’établissement comporte une 
durée de sept ans, qui peut être exceptionnellement pro¬ 
longée. Chaque année, en etïet, les élèves de la classe de 
septième année peuvent se présenter au concours ouvert 
pour l’admission gratuite à une classe de perfectionnement 
fondée par la libéralité du docteur Itard. A la fin de l’année 
scolaire, en séance de distribution des prix, les élèves qui, 
par leur bonne conduite, ont mérité l’intérêt de l’adminis¬ 
tration, reçoivent une somme léguée par des bienfaiteurs 
pour l’achat d'outils et pour pourvoir aux premières dé¬ 
penses d’installation à leur sortie définitive. 

Sauf de très-rares exceptions, ces jeunes gens gagnent 
leur vie par la pratique de la profession à laquelle ils ont 
été exercés. 

Malgré tous ces biciiraîts, la tristesse s’est toujours répandue 
sur la maison. Comme la cité dont parle la Bible, et qui 
autrefois pleine de peuple était alors assise dans la solitude, 
l’Institution nationale, quoique toujours peuplée, se sentait 
Solitaire, parce que la statue de son fondateur, toujours 
demandée, souvent promise, néanmoins ii’arrivait jamais. 
Les vœux et les plaintes de la maison eurent, il y a quelques 
années, un écho dans un journal ; le rédacteur ne s’expli¬ 
quait pas que cette statue ne fût pas depuis longtemps érigée 
dans la cour de l’Institution, puisque tous les ans le Salon 
mettait en évidence le talent de statuaires sourds-muets. 

Pareille à la petite graine que le vent enlève et dépose 
sur une terre généreuse, cette pensée fut introduite dans une 
charmante demeure où vivent, à l’entrée de Paris et côte à 
côte, trois sourds-muets protégés, conseillés, aimés par un 
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père qui, de bonne licure, a su Irouver dans son cœur les 
délicalcsses de la mère arradiée par la mort a l’amour de sa 
famille. Ces trois jeunes lionimes sont artistes cl praticiens 
habiles. L’un d’eux, qui est statuaire, frappe de l’obser¬ 
vation qu’il venait de lire, résolut de réaliser l’idée. Il 
trouva dans le cabinet do son père des documents ignores, 
entre autres deux portraits do l’abbé de l’Epée, dont l’iin 
est une miniature et l’autre un travail au crayon, qui révèle 
une grande liabücfô de main. Le statuaire consulta ensuite 
les documents déposés à l'Institution nationale, le buste de 
Descine, les portraits lithographies en 1820, la toile de 
Camus, et fit un groupe de demi-grandeur naturelle, repré¬ 
sentant l’abbé de l’Êpéc instruisant un Jeune sourd-muet. Ce 
travail fut trcs-apprécic au Salon, et, dès-lors, l’artiste en¬ 
couragé SC proposa de compléter ce premier essai en entre¬ 
prenant une œuvre définit ive. Au préalable, il étudia le cadre 
qui, selon ses vues, devait recevoir la statue, c’est-à-dire la 
cour d’honneur de riiisliiution nationale. Il rencontra une 
difficulté et un obstacle. La difficulté consistait dans la forme 
du terrain ; la statue devait briser par le milieu un carré 
long dans le sens de sa largeur. L’obstacle, c’était forme lé¬ 
gendaire. Impossible d’alténucr l’efï'ct que ce volume de 
bois, bien qu’arrondi, exerce sur la vue la plus capable 
d’isolcr et d’abstraire un objet de choix. Il fallut donc parle¬ 
menter avec forme et lui faire des concessions. L’artiste s’y 
résigna, en se disant que, mise en place, la statue serait de 
proportion parfiiitc; il fit la statue, et l’offrit à M. le ministre 
de l’Intérieur, en témoignant le désir qu’elle fût érigée dans 
la cour de l’Institution des Sourds-Muets de Paris. 

Dans quelques instants, en votre présence. Monsieur le 
Ministre, le voile qui couvre la statue s’écartera, et vous 
pourrez remarquer fart avec lequel le statuaire, M. Félix 
Martin, a exprimé l’intelligence vive, la distinction simple, 
la charité sublime et la bonté pénétrante de l’abbé de l’Epeej 
fart avec lequel encore il a raconté sur les bas-reliefs trois 
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touchanls épisodes de celle noble existence. Le premier bas- 
relief représente le vénérable ecclésiaslique offrant à une 
mère éplorée de compléter rinstruclion de ses deux filles 
sourdes-muettes, commencée par le dévouement d’un reli¬ 
gieux récemment décédé. Cet acte de sa cbarité conduisit 
providentiellement l’abbé de l’Epée à consacrer son intelli¬ 
gence, son temps et sa fortune à rémancipalion des sourds- 
muets. 

Le<leuxième montre l’illustre instituteur refusant à l’em¬ 
pereur Joseph II tle qui lier scs élèves de France et d'aller 
s’établir à Vienne. Le troisième, enfin, rappelle l'énergique 
dévouement de l’abbé de l’Epée qui, durant lu rigoureux 
hiver de 1788, un an avant sa mort, demeura sans feu pour 
no pas diminuer scs ressources entièrement affectées à i’en- 
trefien de scs élèves. 

Ici, après avoir signalé la précision avec laquelle M. l’ar- 
cliilecle Monge a déterminé la ligne d’élévation du piédestal, 
de manière à donner aux yeux la satisfaction que le statuaire 
avait pressentie; après avoir fait connaître ensuite que 
M. Th iébault a dotiné une preuve iiouvellc de son habileté 
de fondeur, je dois transmettre les respectueux remercie¬ 
ments de l’Institution nationale des Sounls-Mucts à M. le 
ministre des Travaux publics, qui a concouru à rédificalion 
du monument en imputant généreusement sur les fonds de 
son ministère les dépenses du piédestal cl des bas reliefs en 
bronze qui en forment rélégantc décoration. 

Je termine, Monsieur le Ministre : 

En 1789, avant de rendre son àmc à Dieu, l’abbé de 
l’Epée reçut une députation de l’Assemblée nationale, qui 
lui adressa ces paroles : « Mourez en paix, la patrie adopte 
vos enfants. » 

En 1879, un sourd-muet, qui a appris ici même ses de¬ 
voirs envers Dieu et envers les hommes, M. Félix Martin, 
voit dans la cour d'honneur de l’établissement, pétrie de scs 
mains, l’image vivante de l'abbé de l’Epée, et son nom 
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associé à la mémoire de l’imniorlc! bienfaiteur tic tnus les 
sourds de naissance. 

Pour tous les sourds-muets, et, en particulier, pour le 
personnel de i’Instilulion de Paris, dont les vœux, après 
(|uatre-vingl-dix ans d’attente, sont enfin réalisés, je prends 
la liberté do vous remercier, Monsieur le Ministre, d’avoir 
bien voulu, au nom de la République, inaugurer une statue 
qui est à la fois un témoignage de la reconnaissance des 
infortunés privés de l’ouie et de la parole, à l’égard de Tabbé 
de l’Epée, et le triomphe de son génie. Dès aujourd'hui, 
vous ajoutez aux atinales de rétablissemonl national la date 
mémorable du 14 mai 1879, et je me plais à penser. Mon¬ 
sieur le Ministre, qu’elle sera Tun des souvenirs agréables 
de votre carrière d’homme d’Elat. 


Le Directeur dit ensuite à M. Le Père que les élèves 
sollicitent ^autorisation de témoi[;ner les sentiments que 
leur inspire l’honneur que le Ministre veut bien faire cmi 
ce jour à rinslituüon nationale. « Nos enfants, ajoute le 
Directeur, ont chargé (rois de leurs camarades de traduire 
leurs pensées. Après avoii' rédige un discours île six lignes, 
les trois délégués ont déterminé lu forme sous laquelle 
chacun d’eux préseiilerait la rédaction : 

» L’élève Vergxe, de Paris, l'otTrira imprimée par ses 
soins, cl donnera ainsi un spécimen du travail de l’ate¬ 
lier de lypogiapliic* 

« L’élève DesmI'Rgers, de la Nièvre, a coj)ié de sa 
main cette rédaction et a entouré le manuscrit de dessins 


à la plume ; 

H L’élève Raoul Cagny, do Quend (Somme) se pt'opose 
de traduire, au moyen du langage des signes, les idées 
contenues dans rimpiinié et le manuscrit. » 


Ceci exposé, les élèves Vergue et Desiucrgcrs présen- 






(eut leur travail à M. le Ministi'e, 
(lu langage des gestes pour dire : 

« Monsiei'r le Ministre, 


et rtilève Cagny se sert 


» Vos travaux sont innoniljialjles, et néamiioins vous 
pensez aux sourds-inuels, vous vouez leur témoigner vous- 
même votre intérêt. 

» Les sourds-muets se souviendront toujours de votre 
bonté. 


» Par mes signes, ils vous offrent leur respect et leur 
reconnaissance, et vous disent, Monsieur le Ministre, (jue 
votre nom ne sera jamais oublié dans la maison de Pabbé 
de TEpéc. « 


M. le Ministre accueille ces li ois élèves avec une !)ien- 
veiliance paternelle. 


M. Le Père prend ensuite la imi ole en ces termes 


Mesdanies, Messieurs, 

Mes cuers enfants. 

Je suis lieurcux d’être associé à riiornmage public f|ui, 
après un siècle, est enfin rendu, an milieu même de ses en- 
fants d’adoption, à rhomnie de génie dont l’image va bien¬ 
tôt vous apparaître. 

Ce qu’il a fait, — et au prix de quels travaux et de quel 
dévouement! —vous le savez tous. Les grands traits qui 
viennent d’être esquisses de l’histoire de celle maison mon¬ 
trent combien il a fallu d’énergie, de cbarilé vivace, de foi 
eu sa mission, à rimmortel bienfaiteur des sourds-mueis, 
pour arriver à réaliser sa sainte et féconde pensée. C’est bien 
en face de pareils résultats qu’on est tenté de redire : Le 
génie, c’est la patience. 
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Mais si te programme de l'abbé de TÉpée a été réalisé, si 
aujourd’liui un des anciens élèves de cette institution a le 
mérite et la joie de consacrer à une mémoire aimée ce mo - 
nument qui le place dans les premiers rangs parmi nos ar¬ 
tistes, il ne faut pas oublier que c’est à nos pères de 1789, à 
l’esprit généreux qui les animait et qui souflla dans nos as- 
semblées nationales, que tout cela est dû. Jusqu’alors, sourds- 
muets, aveugles-nés, quel était votre sort? De longs siècles 
avaient passé, au cours desquels la charité était à peine arri¬ 
vée, malgré tousses efforts, à alléger çà et là vos tristesses 
et vos misères; en vain Valentin Haüy, l’a. de ’E[)ée, se¬ 
raient nés, auraient vécu, si la Conslituanle n’avaîl de sa puis¬ 
sante main tiré ces hommes îles difficultés où tombèrent tant 
de grandes idées, si elle n’avait transformé en établissements 
nationaux leurs humbles écoles languissant de besoin. 

Voilà le fait qui éclate à l’origine de cette maison, et il est 
bon à relever, parce qu’il donne son caractère véritable a 
votre Institution; il montre que son rôle est d’instruire et 
d’émanciper, il élève et il grandit la tâche de l’Assistance. 
C’est là ce qu’il faut bien comprendre; noire devoir est de 
faire des hommes et des travailleurs. Aussi, tout en saluant 
avec un sentiment d’admiration la statue, chef-d’œuvre d’un 
de vos aînés, je n’eu garde pas moins d’intérêt pour les œu¬ 
vres modestes que j’ai vues naguère aller de vos ateliers au 
Champ-de-.Mars. J’applaudis à l’artiste éminent, niais je ne 
perds pas de vue ce groupe de jeunes artisans capr.bles de 
lutter avec les meilleurs ouvriers. 

11 faut qu’en sortant de votre école chacun de vous puisse, 
suivant le vœu de la Constituante, être incorporé dans les 
rangs de la société civile, et, ne l’oublions pas, cette société 
vit de travail. Aussi, le gouvernement de la Uépublique sera- 
t-il toujours disposé à vous prodiguer les moyens de devenir 
des citoyens utiles; il aidera à vos elTorls, à ceux de votre 
Directeur dont vous appréciez la sollicitude éclairée et de 
ses auxiliaires si intelligents et si dévoués ; il applaudira à 










vos succès, qui sont aussi les leurs; aujourd’hui môme, il sc 
plaît à les récompenser. 

L’œuvre d'art que la reconnaissance vient de consacrer à 
rinstilution nationale attestait les progrès de renseigncinont 
qui y est donné; elle témoignait qu’administrateiirs et pro¬ 
fesseurs savent remplir leur mission. Aussi, ai-je proposé au 
Président de la République de consacrer par une récompense 
exceptionnelle le mérite d’un des enfants de cet établisse¬ 
ment. Je suis chai’gé par le chef de l’Llat de remettre à l’an¬ 
cien élève Félix Martin la croix de chevalier de la Légion 
d’honneur. 

Messieurs, 

Vous avez entendu M. le president de la Commission, au 
nom de tous ses collègues, dont je ne saurais trop louer le 
zèle et le constant attachement à vos interets, exprimer le 
vœu de voir les bienfaits de renseignement de rinstitution 
nationale se propager en France. Je n’ai pas besoin de vous 
le redire, le gouvcrnemeiit de la République a pour principe 
et pour devoir de réduire sans cesse la misère et rignoranco. 
Mais le rôle de l’Etat est limite, et, dans les œuvres de bien¬ 
faisance publique, la tâche principale appartient aux dépar¬ 
tements et aux communes. Or, vous savez que dans les eta¬ 
blissements do sourds-muets, il ne s’agit pas seulement de 
donner l’instruction : il faut recevoir les enfants à litre d’in¬ 
ternes dans des maisons spéciales; il faut créer des ateliers 
afin de mettre par l’apprentissage l’élève en possession d’un 
métier. L'Institution nationale réalise ce programme avec 
succès: c’est un établissement général, qui reçoit aussi bien 
les enfants des départements que ceux de Paris, et où les 
raeiticures méthodes d’enseignement et les meilleurs systè¬ 
mes d’organisation sont étudiés et mis en pratique: c’est une 
institution modèle. 

11 ne faut pas se dissimuler que la création d’établisse¬ 
ments similaires dans les départements et dans les villes en- 
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traînerait des dépenses considérables, meme avec une orga¬ 
nisation modeste. U y aurait là un obstacle vraiment insur¬ 
montable pour des ciïorts isolés; mais ne serait-il pas possible 
à des départements, à de grandes villes, de s’associer pour la 
fondation d’écoles régionales qui prospéreraient avec le con¬ 
cours de l’Etal? L’administration le croit, et elle voit dans 
ces créations la solution probable de l’éducation mise à la 
portée de tous, jeunes sourds-muets comme jeunes aveu¬ 
gles. 

Ici, moins qu’aillcurs, le passe nous défend de désespérer. 
Il y a quelques mois, de vieilles habitations tombaient pour 
faire place à la magnifique avenue de l’Opéra, et parmi elles 
la modeste maison portant le n" 14 de la rue des Moulins; 
c’était là le berceau de votre Institulion ; c’était là que l’abbé 
de rÉpee avait recueilli, vers 1700, les premiers jeunes 
sourds-muets qui aient participé aux bienfaits de l’instruc- 
tion. Qu’il y a loin de la pauvre chambre où ils étaient 
réunis, au grand établissement où nous nous rencontrons! 

Ayez donc confiance et courage: gardez un souvenir forti¬ 
fiant des promesses que je crois pouvoir vous faire au nom 
de la République, comme je garderai moi-même un souvenir 
ému de cette journée* Conservons tous, — et ce n’est pas 
seulement en mon nom que je vous le dis, mais aussi au nom 
de mon ami et collaborateur, M. le sous-sccrétaire d’Etat, 
qui m’apporte en toute circonstance un concours rendu plus 
précieux par une parfaite communauté de sentiment, — la 
mémoire de celle date du 14 mai 1879, que M. leUirccieur 
glorifiait tout à l’heure; et soyez sûrs que si la maison de 
Tabbé de l’Épée veut bien garder le souvenir de mon nom, 
jamais, de mon coté, je n’oublierai la maison de l’abbé de 
l’Épée. 

Le discours de M. le Ministre, fréquemment inter¬ 
rompu par les applaudissements, a produit une {jrande 
sensation. A doux reprises, raudiloire a été très-vivement 
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imprcssioniuî, I/éloqiience des paroles que M. Le Père a 
improvisées en s’adressant aux: enfants a pénétré tous les 
cœurs- les larmes (pie sa sympathie |)Our les élèves a fait 
verser, ontélé plus abondantes encore lorsquelo Ministre, 
visiblement cnui, a attaché la croix de la Légion d'hon¬ 
neur sur la poitrine de l’artiste, et que M. Félix Martin, 
le nouveau chevalier, dans un transport bien naturel, est 
aller se jeter dans les bias de son père. Le spectacle était 
fort touchant ; aussi la salle a éclaté en applaudissements 
renouvelés. 

Après avoir accordé aux élèves un jour de congé, le 
Ministre love la séance et se rend avec le cortège ofûciel 
dans la cour d’honneur où, à son arrivée, la statue est 
débarrassée du xoilc ([ui la cache aux legards. M. Le 
Père faille tour du monument et s’arrête devant chacun 
des bas-reliefs qui décorent l’élégant piédestal. 

L’œuvre de M. Félix Martin piéseiilc l’abbé de l’Epée 
debout, inslniisaiit un jeune sourd-muet. Les traits de 
l’abbé, très-fidèlement reproduits, expriment une bonté 
infinie à l’égard de son élève, et l’enfant respectueux et 
encouragé, fait dos efforts pour donner à son maître la 
satisfaction que mérite sa sollicitude. Ces sentiments sont 
traduits avec art et témoignent de l'esprit d’observation 
et du goût élevé du jeune slaluairo. 

Los sujets des bas-reliefs ont été choisis parmi les épi¬ 
sodes de la vie de l’abhé de l’Epoc. 

Le premier montre l’abbé en présence <Ic deux jeunes 
filles qui gardent le silence malgré les questions réité¬ 
rées qui leui’ sont adressées ; leur mère arrive ; elle saisit ce 
qui vient de se passer, et fait connaître, on pleurant, que 
ses filles, atteintes de surdi-mutisme, ont peitlu récem¬ 
ment leur instituteur dévoué, le P. Vaiiiii. On sait que 
l’uhbé de l’Epée offrit d’essayer de compléter leur instriic* 














































lion, et que c’est à la suite de cette rcueontrc qu il prit 
la résolution de créer une méthode d’instruction à l'usage 
des sourds do naissance. 

Le deuxième lias-relicf représente l’abbé de l'Epee 
répondant j^ar un refus h Joseph II d’aller s’établir à 
Vienne. Les élèves qui assistent à cette conversation entre 
le monarque antriehien et le célèln’c instituteur^, en sur¬ 
prennent le sens, et leur inquiétude est manifeste. Mais 
l’un de ces enfants marque plus ostensiblement sa pro¬ 
testation contre la proposition de rempereur. Ses bras 
violemment croisés sur le dos et ses jambes énergique¬ 
ment tendues ne laissent aucun doute sur ses sentiments 
indignés. Son œil menaçant est superbe. 

Le troisième bas-relief rappelle l’acte si touchant de 
l’abbé de l’Epée (piî, durant le rigoureux hiver de 1788, 
U[i an avant sa mort, voulut demeurer sans feu pour ne 
pas tliminuer ses ressources entièrement affectées aux 
besoins de scs enfants d’adoption. 

M, le Ministi 'O se rend ensuite sur la terrasse qui do- . 
mine le grand potager et les jardins, cl examine les bâti¬ 
ments des ateliers, les préaux et la grande salle de ré¬ 
création et d'exercices gymnastiques. U revient à la cour 
d’honneur, et passe en revue les élèves que le censeur des 
études tient rangés dans un ordre parhiit autour des deux 
carrés de gazon, entre le vernis du Japon et le grand 
orme. La foule partage le sentiment joyeux des enfants 
qui se voient l’objet de la bienveillance du Ministre, Avant 
de se retirer, M, Le Père remercie les professeurs de l’iUa- 
blisscmcnt de rintclligence et du dévouement qu’ils ap¬ 
portent dans raccomplissement de leur mission si difli- 
cile et si méritoire. 

Comme à son entrée, le Ministre est salué à sa sortie 
par la musique de la garde républicaine. 
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On lit dans le Journal officiel de la Républufue fran~ 
çaise^ numéro du 16 mai 1H79 ; 

« Par décret du Président de la République, en date du 
14 niai 1879, rendu sur la proposition de M. le minisire 'de 
lliilérieur et des Cultes, et d’après la déclaration du Conseil 
de l’ordre, en date du 5 du meme mois, portant que la no¬ 
mination faite en vertu dudit décret, n’a rien de contraire 
aux lois, décrets et règlements en vigueur, RL Martin (Félix), 
artiste statuaire, ancien élève de l’Institution nationale des 
Sourds-Muets, a été nommé chevalier de l’ordre national de 
la Lésion d’iionneur. 

» — Lauréat de TEcolc des Beaux-Arts, auteur d’œuvres 
remarquables, notamment d'une statue de l’abbé de l’Epée 
dont il a fait don à l’Etat. 

» — Médaillé aux expositions.— Titres exceptionnels. » 


La cérémonie de l’inauguration, les scènes louchantes 
qui s’y sont produites spontanénienl, les suffrages tlécer- 
iiés à l’œuvre de M. Félix RIai tin et Tinsertiou au Journal 
officiel du décret par lequel M. le President de la llépu- 
bllquo, sur la proposition de M, le ministre de riutérieur 
et des Cultes, a récompensé le statuaire de son œuvre et 
du d(tn qu’il eu a fait h l’Etat, ont apporté à l'arliste toutes 
les satisfactions que sa légitime ambition a pu rêver. 

Cependant une consécration manquait à tous ces triom¬ 
phes: la poésie n’avait pas fait entendre cotte musique 
mystérieuse dont l’ânie des sourds-mnets clle-mème saisit 
et comprend les accents. 

Or, le jour même où YOfficiel faisait mention des 
insignes attribués h M. Félix Marlin, ITnstitution na¬ 
tionale recevait en même temps qu’une lettre de M. Franck, 
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do rinslilut, dont il est parlé plus loin, une pièce de vers, 
un sonnet, qui est sorti de rcaveloppo en même temps 
que la lettre ; ce qui permet de croire que le potîte (une 
femme peut-être) appartient à la famille de l’honorable 
académicien. 

Nous publions ce sonnet, qui sera une fort agréable 
surprise pour le statuaire: 

SOWCT 

r _ 

sua LA STATUE DE l'ABSÉ DE l’KpËB, EXÉCUTÉE PAO M. FÉLtX MaRTIX. 

Le silence élcrnel où tu restes plongé, 

0 sculpteur, se peul-il que ton cceur le regretteî 
Des cruautés du sort l’Art divin t'a vengé: 

Il donne à la pensée un sublime înlerprèle j 

Il inet une auréole à Ion front affligé; 

Le bronze t’obéît! Ton ciseau (|ui lui prête 
La vie et la clialeur, semble avoir dégagé 
De la matière informe une beauté secrète. 

. Ainsi de leur torpeur, tout-à*coup dissipée, 

Les mallicureux auxquels nul ne tendait la main 
Sortirent à la voix de l’alibé de l'Fpée! 

Seul, dans la pâle ébaudie il vit un être bumain; 

Dans le regard éteint il ralluina ta flamme 
Et dans le corps inerte il fit palpiter l’âme ! 

Il est dilTicilo d’exposer en aussi peu de mots, — sans 
parler du charme de leur musique, — l’adiiiirablc mis¬ 
sion de l’abbé de l’Epée dans le monde, la sympa U ne 
qu’inspire le sourd-muet dont Tâmc, à l’appel de l’il- 
luslre insüluleur, sort de sa prison, et la gloire de l’au¬ 
teur de la statue qui, par son œuvre et par les senti¬ 
ments qui Tout inspirée, incorpore déliiiitivement les 
sourds de naissance dans les bous rangs de la société 
civilisée. 
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■V. 


On aurait voulu présenter ici, sinon les termes, du 
moins un résume du discours que ^1. Ad. Franck, de l’in- 
stitiit, membre de la Commission consuHalive de Fliisti- 
tulion nationale des sourds-muets de Paris, avait bien 
voulu promettre de prononcer dans la séance d'inaugu¬ 
ration de la statue de Fabbé de PFpée. Les paroles mê¬ 
mes, il ne fallait pas y penser; le savant académicien 
médite sans doute sur les sujets qu’il se pro[)osc de traiter 
nu collège do France, au sein de l’illustre compagnie à 
laquelle il appartient, et dans les réunions où se prépare 
la solution des grands problèmes sociaux; maison gé¬ 
néral il n’écrit ni scs leçons, ni ses allocutions, ni ses 
discours. Los phrases qui les composent jaillissent spon* 
tanement du cadre dans Ic(juel il a circonscrit et limité 
les idées générales de la question qu'il expose et résout 
devant l’auditoire. 

Jusqu’à un certain point, on com])taif sur une com¬ 
munication du sommaire quelque ])eu développé de ce 
que l’orateur avait Fiiitentioji de faire eiilendre dans la 
séance du 14 mai 1879. II en a reçu la prière, mais il a 
répondu de manière à ne pas laisser d'csjtoir : « — Dqà, 
» dit-il, très-soulfranl liuit jours avant la céréinonic, je 
» n'ai pas écrit une ligne du discours que je devais pro- 
» nonccr. Encore très-sou tirant aujourd’hui, quoique 
ma convalescence ait commencé, je ne me sens pas 

» disposé ù écrire après coup ce qui n’a pas été dit.Je 

sollicite donc do votre obligeance d'instruire tout sim¬ 
plement vos lecteurs de la bonne intention dont j’étais 
» animé et do l’obstacle involontaire qui m'a empêché 
» de la mettre à exécution. » 
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Or, si sitn|>lemeiiti|irils pourraient être instruits et de 
la 1)011110 intention de réinincnt académicien et de l’ob¬ 


stacle qui les prive d\m beau discours, les lecteurs ne se 
résigneraient pas à prendre leur parti de ce contre¬ 
temps, si le collectionneur des documents de ce Bulletm 
ne SC hâtait de leur oiïrirun dédommagement fort digne, 
à son avis, d’être bien accueilli. Tout le monde sait que 
M. Ad. Franck s’est beaucoup occiqic des procédés d’édu¬ 
cation des sourds-muets; qu’il n’aménagé ni sa science, 
ni sa plume, ni sa parole; et qu’il lui est même arrivé 
de faire, pour ainsi dire, son tour de France, afin de con¬ 
naître les meilleures méthodes d’instrucllon à leur usage. 


Rien n’est donc plus facile que de reproduire un extiait 
des nombreuses publications de M. Franck, discours, rap- 
[lorts, etc., concernant les sourds-muets. On a choisi la 
Conférence fit au théâtre de la Porte-Saint-Martin, le 
51 janvier 'ISTo, à l’occasion de la représentation de 
VAbbé de l'Epée, par Bouilly. ün rédacteur du Journal des 
Débats A recueilli les paroles de l’orateur, qui curent un 
succès éclatant. L’assistance très-n ombreuse interrompit 
plusieurs fois par d’unanimes et chaleureux applaudisse¬ 


ments cette causerie du sympatliique philosophe à la 
fois éloquente, spirituelle et éminemment française. 

En voici les parties principales; 


Mesdames, Messieurs, 

Malgré de pressantes et flatteuses sollicitations, j’ai hésité 
à m’asseoir à celte place qu’occupait il y a huit jours, avec 
nu si éclatant succès, un spirituel et éloquent causeur, maître 
accompli dans fart de bien dire (1). J’ai craint d’apporter au 
milieu de vous des habitudes de langage et de pensée qui 


(1) M. Legouve. 
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sont mieux fuites pour une autre enceinte et un autre piiljtic. 
Mais, en me rappelant les sentiments généreux dont on 
trouve ici la fréquente manifestation, j’aî été bien vite ras¬ 
suré. Je me suis dit qu’après tout, si, selon le conseil que 
donnait autrefois Platon à un philosoplie de ses amis, j’étais 
oblige de faire quelques efforts pour sac ri fier aux grâces, 
vous lie manqueriez pas de m’épargner la moitié du sacrifice 
par celui que vous feriez vous-memes à !a bienveillance. 

Il y a encore une autre pensée, celle-là étrangère à votre 
personnalité et à la mienne, qui a contribué à me donner 
courage La vie humaine, à la prendre telle qu’elle est, nous 
offre le spectacle de véritables drames, aussi intéressants, à 
coup sûr, que ceux qu’on joue sur le llieàtre, et dont vous 
entretiennent liabituellement la plupart de vos orateurs. L’un 
d’entre eux, peut-être le plus émouvant do tous, c’est celui 
que nous présente la lutte de la charité contre les rigueurs 
du sort el les cruautés de la nature, le combat de l’àme 
éclairée par rintelligence el embrasée parla divine flamme 
do l’amour, contre les caprices aveugles de la fortune el les 
forces impitoyables de la matière. C’est lui précisément qui 
me fournit le sujet de cet entretien. Dans ce drame héroïque, 
notre chère France a eu les rôles les plus glorieux et les plus 
bienfaisants. Il est bon de nous le rappeler lic temps en 
temps, non pour exciter notre orgueil, mais pour soutenir 
notre courage sous le poids du malheur et pour avoir une 
défense toute prêle contre la calomnie de l’étranger ou 
contre nos propres dénigrements. Sans remonter jusqu’à 
saint Vincent de Paul, dont les admirables filles se trouvent 
partout où il y a une souffrance à adoucir et une larme à 
essuyer,— un saint français dont le culte devrait être en 
honneur chez tous les peuples, dans toutes les religions de 
funivers. Sans reculer au delà des limites du dix-huitième 
siècle, ce siècle proclamé impie, parce qu’il a rais un terme à 
l’inloléraiico, je rencontre trois hommes, tous les trois fran¬ 
çais comme saint Vincent de Paul, et dont les noms nié- 
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ritont comme le sien d’être inscrits en lettres d’or dans les 
annales de la charité: ces trois hommes sont Pinel, Valentin 
Ilaûy et l’abbé de l’Epée. 

Jusqu’au milieu, jusqu’à la fin même du siècle dernier» 
les malheureux atteints d’aliénation mentale étaient consi¬ 
dérés comme des créatures irrémédiablement déchues, à qui 
il ne restait plus rien d’humain, et qu’on devait, dansl’in- 
lérètdc la société, traiter comme des bêtes féroces. En con¬ 
séquence, on les enchaînait, on les frappait, on leur infli¬ 
geait mille tortures. Les cabanons de Vincennes sont restés 
célèbres dans l’iiistoire de la médecine. Pîncl \int : il fut 
d’avis qu’au lieu de battre les pauvres malades sans les gué¬ 
rir, comme Arsinoë qui battait ses gens sans les payer, il 
valait mieux les guérir sans les battre, et que même, la gué¬ 
rison fût-elle impossible, les coups étaient de trop et les ca¬ 
banons aussi. Il apporta un changement radical dans le 
régime auquel ils étaient soumis, remplaça la pénalité inique 
par les soins que l’on doit à des êtres faibles et souffrants, 
leur rendit l’air cl la lumière, et trouva dans le travail un 
moyen de guérison pour beaucoup d’ealre eux. Ce système 
fit rapidement le tour du monde. 

Jusqu’à la fin du dernier siècle aussi, les aveugles de nais¬ 
sance étaient voués à une ignorance incurable. Le premier 
degré de l’instruction, celui par lequel on arrive à tous les 
autres, leur manquait. Comment leur apprendre à lire, s’ils 
ne voient pas? Quand par hasard ils étaient nés dans la for¬ 
tune, entourés d'hommes instruits qui avaient le loisir et la 
faculté de les éclairer par la parole, rinfirmilc avec laquelle 
ils étaient venus au monde n’était pas sans remède. Mais les 
enfants du pauvre, ceux de l’ouvrier, de l’industriel, du com¬ 
merçant, ne recevant pas l’insti’uction dans leurs familles 
trop occupées et ne pouvant pas aller la chercher dans 
l’école, sortaient à peine de leurs ténèbres natives Un simple 
commis aux affaires étrangères, frère d’un illustre minéralo¬ 
giste, Valentin ïlaüy, inventa l’art d’enseigner à lire et à 









- 32 — 

écrire à ces mallicureuscs victimes de la nature. 11 fonda 
rinslitulion des Jeunes-Aveugles. 

Enfin, voici une troisième classe de déshérités, la plus 
intéressante, la plus malliciireusc de foutes, celle que la 
nature et les hommes ont pendant longtemps le plus cruelle¬ 
ment traitée : vous avez déjà nommé les soui'ds-mncls. On 
les appelle ainsi, parce ([iic les deux infirmités qui leur sont 
infligées sont, dans l’origine, inséparables. Ils sont muets 
parce qu’ils sont sourds; et iis sont sourds, les uns en nais¬ 
sant, les autres peu de temps après leur naissance. Le moindre 
effort de réflexion vous fera comprendre l’étendue de leur 
misère. Un voile épais les enveloppe et les sépare de leurs 
semblables, les retraiiclic en quelque soide, quoique pleins 
de vie, dû nombre des vivants. Leur supplice semble être le 
mémo que celui auquel on condamnait aulrefois les vestales 
infidèles à leurs vœux. A part les superficiels et rares ensei¬ 
gnements qu’on reçoit par les yeux, ils ne peuvent rien .ap¬ 
prendre des autres hommes; ils peuvent à peine communi¬ 
quer avec eux et difficilement les servir. Toutau plus sont-ils 
capables de communiquer avec eux-méincs, c’est-à-dire de 
penser; car, sans pousser les choses jusqu’à rextrême, 
comme l’ont fait certains philosophes, entre autres Condiilac 
et de Donald, on peut regarder comme hors de doute que 
l’intelligence ne peut se développer ni môme s’exercer hors 
d’une certaine limite sans le secours de la parole ou sans un 
système de signes capables de la remplacer. Il ne faut rien 
exagérer cependant, ce sont des hommes, mais des hommes 
profondément mallicurcux par leur isolement et leur im¬ 
puissance. A partir de la fin du xvi' siècle, quelques-uns 
d’entre eux, privilégiés de la fortune et du sort, reçoivent 
une instruction plus ou moins complète ; niais la masse reste 
vouée à rabaissement et à l’abandon. C’était, vers la fin 
du xviii» siècle, pour notre seul pays, une population d’en¬ 
viron 20,000 âmes, puisque l’on en compte 30,000 aujour¬ 
d’hui. A l’abbé de l’Epée appartient l’honneur, osons dire la 
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gloire^ fl’avoir fonde pour les sourds-muets la première 
école qui ait jamais existé, école érigée' après sa mort en 
Institution nationale, et dont rimilalion plus ou moins fidèle 
en France et à fétranger, en Europe et en Amérique, même 
en Asie, dans la province du Bengale, est devenue, en moins 
d’un siècle, un moyeu de régénération universelle pour tous 
les malheureux privés, en naissant, des dons de fouie et de 
la parole. 

L’abbé de l’Epée n’est pas seulement, soit directement, 
soit d’une manière indirecte, le fondateur de toutes les 
écoles de sourds-muets; il a aussi créé, pour les instruire, 
une méthode qui lui appartient de toutes pièces, et dont il 
n’a pas voulu faire, comme tant d’autres ont fait de la leur, 
une source de fortune ou de célébrité, un secret à livrer 
contre de for. IS’y cherchant qu’un moyen de délivrance 
pour des âmes et des intelligences captives dans une organi¬ 
sation incomplète, il ne s’est pas contenté de la pratiquer, il 
fa enseignée par ses livres et par sa parole à quiconque 
désirait la connaître. 

Mais, avant de vous dire quelques mots de la méthode de 
fabbé de l’Épée, — je ne saurais faire davantage dans celte 
courte entrevue, — il faut que je vous parle de fhomme, 
car c’est par lui, par son action persoimetlo, que la méthode 
a porté ses meilleurs fruits; de sorte que fhomme et la mé¬ 
thode sont absolument inséparables. Je suis d’autant plus 
obligé de vous entretenir de la personne de fabbé de fÉpée, 
qu’il est le héros d’une pièce qu’on va tout à f heure repré¬ 
senter devant vous. 

L’homme nous paraîtra d’autant plus grand chez fabbé 
de l'Épée qu’on réduira sa découverte à des proportions plus 
exactes. Il a créé une méthode, cela est incontestable, mais 
il n’a pas créé fart d’instruire les sourds-muets, comme on 
ne cesse de le répéter par erreur. Longtemps avant lui, de¬ 
puis la fin du seizième siècle, ces malheureux avaient trouvé 
des instituteurs, au moins pour quelques-uns d’entre eux. 









- 35 - 


L*art de les tirer de leur ignorance avait reçu des accroisse¬ 
ments successifs et compté un grand nombre d’interprètes. 
Je me contenterai de citer rapidement les principaux d’entre 
eux. Les premiers sont deux espagnols: le bénédictin don 
Pedro Ponce et Juan Pueblo Bonct. En Angleterre, nous 
rencontrons Wallis à la fin du dix-septième siècle (IGCO); en 
Belgique, François Mercurius, van Helmont; en Iloilandc, 
Amman; en Allemagne, Kerger, Raphaël, Lasius, Arnoldi. 
Ils enseignent, les uns la parole artificielle et la lecture sur 
les livres; les autres récriture et la dactylologie; d’autres se 
servent du dessin sans exclusion des autres moyens. En 
France, nous rencontrons Rodrigue Pereirc, l’aieul des 
Pereire de nos jours; l’abbé Deschatnps et le P. Vanin, tous 
contemporains de l’abbé de l’Épée, et en meme temps ses 
devanciers, à l’exception de l’abbé Deschamps. Rodrigue 
Pereire avait obtenu des succès étonnants, constatés par deux 
rapports de l’Académie des sciences, l’un de 1749, et l’autre 
de 1751. 

En quoi donc consiste la supériorité de l’abbé de l’Epée 
sur ses devanciers et ses émules? Elle est due sans doute en 
partie aux principes philosophiques, j’oserais presque dire 
aux principes libéraux de sa méthode, quoique les consé¬ 
quences qu’il en a tirées soient souvent très contestables ; 
mais il faut la chercher surtout dans les qualités incompara- 
hles de sa belle âme. 11 était doué d’une charité ardente, in¬ 
fatigable, sans bornes, que soutenait une piété profonde à la 
fois et indépendante. Tous ces dons réunis ont fait de lui 
non-seulement rinstitutour, mais le père, rapôlre, on pour¬ 
rait presque dire le rédempteur des sourds-muets. Il a con¬ 
sacré sa fortune et sa vie à les relever, à les défendre, à les 
éclairer, à rendre à Dieu et à la société, à leur rendre à eux- 
mêmes leurs âmes captives: il aurait, sans hésiter, pour la 
même cause, donné son sang, 11 a combattu avec énergie 
tous les préjuges, ceux des lliéologiens comme ceux des phi¬ 
losophes, qui tendaient à les placer en dehors ou au-dessous 

































tlo l’humanilé. Humble par lui-inémc, poussant riiumilité 
jusqu’à ses dernières limites, jusqu’à accepter sans mur¬ 
mure des outrages publics dans la maison de Dieu, il était 
fier pour ses protégés, il était heureux de voir accourir dans 
son école des magistrats, des ambassadeurs, des princes, 
des souverains comme Joseph îï. Il provoquait ces visites par 
l’appareil qu’il donnait à son enseignement. Il faisait appel 
aux imitateurs et n’aurait pas demandé mieux que de voir 
ses livres et ses procédés mis au pillage. Parmi les affligés 
dont il était entouré, ceux qui riiitérossaieut le plus, c’étaient 
les pauvres. « Les riches, disait-il, ne viennent chez moi que 
» par tolérance; ce n’est pas à eux que je me suis consacré, 
H c’est aux pauvres. Sans les pauvres, je n’aurais Jamais en- 
« trepris l’éducation des sourds-muets (1). 

Il commença son apostolat par l’éducation de deux pau¬ 
vres petites jumelles sourdes-muettes que le P. Vanin avait 
commencé à instruire au moyeu du dessin. A ces premiers 
élèves vinrent successivement s’en joindre d’autres, attirés 
par le bruit de ses succès; et, vers 1700, il en réunissait 72. 
L’Institution était fondée. Ses 12,000 fr. de rente y suffi¬ 
saient à peine; d’autres disent 7,000. Aussi fallut-il mettre 
à contribution son frère, ses amis, les grands seigneurs qui 
lui portaient quelque intérêt. Le roi lui alloua une pension 
de G,000 livres. Malgré cela, il crut nécessaire de s’imposer 
les plus durs sacrifices, jusqu’à se refuser du bois de chauf¬ 
fage, à l’âge de soixante-seize ans, pendant le rude hiver de 
1788, Comme on le força en quelque sorte à renoncer à cette 
épreuve, il ne put se le pardonner: « O mes enfants! disait- 
» il souvent, je vous ai fait tort d’au moins oOO livres. » 
Enfin, après sa mort, en 1791, un décret de l’Assemblée 
constituante érigeait son école en Institution nationale, et 
l'Assemblée déclarait que son nom serait placé au rang des 


(1) Passiigo de VInstitution des Sourds-Muets^ cité par de Gérando, 
dans son livre de VEducation des Sourds-Muets, tome II, pagc 'iàS. 














ciloyeiis qui ont le mieux mérité de ritumauilé et de la 
patrie. 

Le portrait qu’on a tracé de lui dans la pièce de Bouilly 
qui va cire représentée tout à riieure est généralement vrai. 
Mais il y a des trails de cette originale physionomie qui ont 
été altères. L’abbé de l’Éj )ée était un prêtre, véhémentement 
soupçonné de jansénisme, et non sans raison, puisqu’il 
avait refusé de signer le fameux formulaire d’Alexandre Yll, 
dirigé contre les débris de la petite communion de Saint- 
Cyran. Dans la pièce de Bouilly, on en fait presqu’un déiste, 
disciple de Jean-Jacques Rousseau, un adorateur de rÈtre 
suprême et de la nature qui ouvre à la nature les âmes de 
ses élèves, qui ne connaît rien de plus sacré que les mouve¬ 
ments d’un cœur sensible, qui parle de justice et d’huma¬ 
nité, jamais de l’Êcriturc sainte, encore moins de Jésus- 
Christ. H fait mention d’un temple dans lequel il s’est rendu, 
il n’ose pas nommer une église. C’est le cachet du temps, c’est 
l’esprit de l’époque, auquel l’auteur a payé son tribut. Ce qui 
est vrai aussi, c’est l’incident qui fait le sujet du drame. Seu¬ 
lement les noms sont changés. Théodore s'appelait Joseph; 
la famille d’IIarancourt, c’est la puissante famille des Soiar. 
Le dénouement est moins heureux dans la réalité que sur le 
théâtre. Le procès intenté en faveur du pauvre orphelin aux 
détenteurs iniques de sa fortune est gagné en cour du Châ¬ 
telet, suspendu par arrêt du Parlement et finalement perdu 
au tribunal de la Seine, le 24 juillet 1792. Joseph ou Théo¬ 
dore, engagé comme soUlat, meurt sur le champ de bataille, 
selon les uns; dans un hêpital, scion les autres. On a eu rai¬ 
son de corriger les iniquités du sort; il ne faut pas que le 
théàti’e soit la peinture exacte de ce qui est. Il vaut mieux 
pencher du côté de l’idéal, du romanesque môme, que du 
coté du réalisme» .... 


Après avoir exposé en qiiehjiics mots la méthode tle 
l’abbé de l’Epée et montré (|ue d’un principe juste, essen- 
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liollemcnl p!iilos(t|>!ii(juo, susceptible (les npplicatiens les 
plus heureuses, rcxccllent abbé a tiié les conséquences 
les plus exa(férées et les plus embarrassantes ; après avoir 
rappelé que clans le système des signes mélkodiques (c’est 
le nom même de ce système), il ne faudrait pas moins de 
quarante signes différents pour traduire ce seul vers de 
Racine ; 

Aux petits des oiseaux il donne ta pâture, 


M. Franck fait connaître l’état actuel de l’éducation dos 
sourds-muets. 11 ramène à deux les méthodes entre les¬ 
quelles SC partagent aujourd’hui tous leurs instituteurs 
en France et îi rétranger. Les uns s’en tiennent ù la lec¬ 


ture et à l’écriture, aidés des moyetis auxiliaires univer¬ 
sellement acceptés, tels que la dactylologie et le dessin. Ils 
u’oiit recours que par exception et d’une manière acces¬ 
soire à la parole artiQciellc. Los autres, au contraire, fout 
de la parole artificielle et de son complément inséparable 
la lecture de la parole sur les lèvres, le procédé principal 
à l’aide duquel ils instruisent le sourd-muet et le met¬ 
tent en communication avec ses semblables. On dit que 
ce procédé, qui d’ailleui's n’est jamais isolé de ta lecture 
et de l’écriture al])liabélique, produit d’excellents fruits 
à l’étranger, particulièrement on Allemagne et en Suisse. 


S’il en est ainsi, ajoute M. Frank, je désire qu’il soit intro¬ 
duit en France, à commencer par l’institution nationale, car 
ta parole est, après tout, le moyen de communication le plus 
universel. N’a vaut pu le juger que sur des résultats très-im¬ 
parfaits, je ne lui ai pas été favorable autrefois dans un rap¬ 
port que j’ai eu rhouncur de présenter à rinslitnt, au nom 
d’une commission émanée de son sein. Je suis tout prêt à 
changer d’avis devant des efforts couronnés d’un succès du¬ 
rable et général. 















Mais, qu’on le sache bien, quelle que soit la méthode 
qu'oii lui applique et quelque degré d’instruction qu’il puisse 
acquérir, le sourd-muet reste toujours un objet de commisé¬ 
ration; au sein de la société qui l’a vu naître et qui l’entoure, 
qui le reconnaît légalement et moralement pour un de ses 
membres, il ne cesse pas un instant d’être un exilé, un or¬ 
phelin, Il n’entend pas la voix liumaine, ni la sienne, ni 
celle des autres hommes. « Il n’y a pas de plus douce har- 
*) monie, dit La Bruyère, que la voix de celle que l’on aime. » 
Mais on n’aime pas seulement d’amour. Au nombre des af¬ 
fections qui remplissent notre âme cl sans lesquelles la vie 
n’est qu’un sombre désert, on compte l’amitié, la tendresse 
liliale, la tendresse paternelle, l’amour de la patrie et, pour¬ 
quoi ne pas le nommer aussi î l’amour divin, c’est-à-dire le 
sentiment religieux dans sa forme la plus générale et la plus 
élevée. Le sourd-muet n’a jamais entendu la voix de sa mère, 
il n’entendra pas celle de son enfant, ni celle de son ami, ni 
celle de sa patrie ; car la patrie a une voix dont le silence est 
pour nous un cruel supplice, c’est celle qu’on nomme si jus¬ 
tement la langue maternelle. Le sourd-muet la lit sur les lè¬ 


vres de ses semblables ou dans les livres, il la parle môme, il 
ne l’eiitend pas. Il n’eiitcnd la voix humaine ni quand les 
hommes se parlent entre eux, ni quand ils parlent à Dieu 
par la voix de la prière. Son oreille et son àme sont fermées 
aux sons majestueux de l’orgue et aux hymnes de reconnais¬ 
sance qui montent vers le ciel avec des nuages d’encens. La 
nature aussi est muette pour lui; il n’entend ni ne peut 
niêmc se représenter par aucune idée le chant des oiseaux 
ou la voix de la forêt, de la montagne, de la mer, qui est la 
voix meme de Dieu, mêlée à l’harmonie de l’univers. 


Le sourd-muet est rarement entouré d’un bicn-ôtre qui ne 
laisse subsister pour lui que la privation des jouissances mo¬ 
rales ou artistiijucs. Le plus souvent il naît dans la pauvreté, 
il a besoin de gagner son pain à la sueur de son front, et le 


travail lui est difficilement accordé à cause de son infirmité. 
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Tcmions-lui la main, nous tous tant que nous sommes, car 
il est un objet sacré pour tous. En sortant d’ici, ou demain, 
mais sans retard, allez porter votre offrande à la Société cen¬ 
trale d’assistance et d’éducation dont le siège est à l’Institu- 
lion nationale. Ce sera pour vous l’occasion de faire un pieux 
pèlerinage dans cet ancien séminaire de saint Magloire que 
Malebranclie a illustré. Vous y trouverez l’orme sous lequel 
il a médité le plan de la Recherche de la vérité. Si mon 
vœu est exauce, je n’aurai jamais obtenu dans ma longue 
carrière, toute vouée à la parole et à l’enseignement, un 
plus beau succès. Faut-il vous l’avouer î J’ai la présomption 
d’y compter un peu et de vous en témoigner dès à présent 
toute ma reconnaissance. 

Ad. Franck » 


V. 

Parmi les documents que M. Félix Martin a consultés 
pour faire une statue de Fabbé de VEpée, il a été fait 
mention du buste de Dcseiue, qui orne la salle des séances 
de la Commission consultative à l’Institution nationale 
des Sourds-Muets de Paris. L’administration des Beaux- 
Arts a fait figurer ce buste à l’Exposition universelle de 
J 878, dans les galeries des portraits nationaux. Un cata¬ 
logue de rexposition de ces portraits historiques a été 
dressé par M. Henry Jouin, archiviste de l’inventaire 
général des richesses d’art de la France, et lauréat de 
l’Institut. 

A la page M2 de cotte publication s’est glissée une 
erreur que riusülution nationale a le devoir de signaler 
et de comballre, en rélablissant les faits par des preuves 
irréfutables. 







La notice concernant le buste tic Deseinc, tlans le 
Catalogue, s'exprime ainsi : 

« 522» — Cn.\aLEs-MicuEL de L^ipÊE {1712-1789), prçire, însiiUiteur 
i> (les Sourtis--Miiois îiuxqtiels it consacra sa vie et sa forinne. — Busie plâtré; 

U liaul. 0,74, “ Par Deseine (Louis-Pierre) (1750-1827)* 

to Tête ïuie, tle face ; costume ecclésiastique, 

w Sur le piédouche est grave : 

P Charles-Michel tle l’Kpéc, iostituieiir graïuil des Sourds-Muets, 

* mort cil 1789, 

» Fait pnr Üeserne, sourd-inuci — 1786, 

» Nous iravons pu tîécouvrir chez aucun biographe la preuve que Louis- 
» Pierre beseine fôl sourd-muetj comme rinilîque rinscripLÎon cî-tlcssus* 
)i On remarquera iPaîllciirs que cette inscriplion, reiirennant la tiate tle décès 
du modèle, n’csl point l'œuvre du statuaire et n'a nullement le caractère 
« d'une signature, » 

Le dernier paragraphe de la notice est forme de deux 
propositions qui diffèrent d’allure. La première déclare 
modestement que, malgré des recherclies faites chez des 
biographes, la preuve de l’état de surdi-mutisme de De- 
seinc n’a pu être acquise. La seconde affirme résolument 
que l’inscription n’est point l’œuvre du statuaire. 

C’est donc obliger le rédacteur du paragraphe, que de 
lui offrir ici des renseignements qu’il a inutilement 
cherches. 

Voici ces renseignements ; 

Le 24 avril 1840, M. Amédée Durand, mécanicien, h 
Paris, neveu de Deseine, et héritier de son cabinet, adressa 
à M. le baron de Gérando, pair de France, président du 
Conseil d’administration de l’Institution royale des 
Sourds-Muets, une lettre ainsi conçue : 

a Monsieir le Présidest, 

» Je nie trouve posséder le buste de l’abbé de l'Epée, biit d'après 
n nature par feu M. Deseine, mon oncle. Cet ouvrage a cela de par- 
u liculicr, que son aufeuf était sourd-muet. Ce fui lui qui remporta 
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» le prix du concours ouvert par l’Assemblée nationale pour l’exé- 
» ciition du buste de Mirabeau. Les plus grands artistes de l’époque 
» avaient pris part îi ce concours, et mon oncle s’y était présenté 
n sans appuis ni prêcéclenls. 

» Je serai beureus, Monsieur, si le buste de l’abbé de i’Epée, exé- 
» cuté par l’un de ses élèves les plus reconnaissants, peut trouver 
0 place dans rinslitiition des Jeunes Sourds-Muets, et y faire vivre 
O un souvenir de mon oncle. 

» Je suis, de. » 

Le Conseil d’administration, à la date du 18 avril I 8 î0, 
accepta l'ofTre de M. Durand, et en informa le ministre 
de rintérieur. 

La remise du buste eut lieu quelques jours plus lard, 
ainsi qu’il résulte de la lecture (run procès-verbal dont 
les termes stiivent : 


« Ccjourd’iuii 27 avril 1840, à une heure, M. Amédée Durand a 
» présenté au Conseil d’administration de l’Institution royale des 
» Sourds-Muets de Paris le buste de l'abbé de l’Epée, dont il a bien 
» voulu faire l’oftVc par sa lettre du 4 avril ci-annoxee, d’après Tac- 
» ceptation qu’en a faite le Conseil d’administration le 18 de ce mois. 

» M. Amédée Durand, introduit, a déclaré que le buste a été exé- 
» cuté, d’après nature, du vivant de l’abbé de l’Epée, avec son con- 
» sentement quant h la terminaison du moins, à la date de 1786, 
» par feu M. Deseino, sourd-muet, élève reconnaissant de ce célèbre 
» bienfaiteur de riiumanité. 


» Le Conseil d’administration, par l’organe de son président, a 
n exprimé à M. Amédée Durand la reconnaissance de l’Institution 
n royale; il lait placer provisoirement le buste dans la salle doses 
B séances, et décide qu’il sera dressé acte de cotte réception pour 
» constater l’authenticité du buste. 


» U en sera rendu compte h Son Exc. 31. le Ministre de l’Intérieur. 

B Ont signé : 31. Amédée Dcranu ; MM. le baron de Gérando, 

» le duc DE Docdealville, Gléneau de Mussy, 
» Camille Périer, le duc de Praslin, adminis- 
» tratenrs; 31M. Edouard Morel, sccrétairc- 
» archiviste, E. Laffox de Ladehat, agent- 
n comptable. » 
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L’iüauguialioa ilti hustc, autorisée et approuvée par 
M. le ministre de rtntcricur, eut lieu le I I mai I8i0- 
Dans cette séance, M. le haron de Gérando prononça un 
discours dont il convient de citer les passades suivants : 

..... et Le buste que vous avez sous les yeux a été exécuté d'après 
» nature, et il paraît certain qu’il est !e seul qui ait pu avoir ce 
B caractère. L’abbé de l’Epée n’avâit, jamais voulu consentir à laisser 
B reproduire scs traits par la peinture ou la sculpture; cependant, un 
B de ses élèves sourds-muets, nommé Deseîne, s’était livré avec pas- 
» sion cl succès au second de ces arts en même temps qu’à celui de 
» la gravure. Pénétré d’admiration et de reconnaissance pour son 
B généreux instituteur, cet élève saisit à la dérobée, par dos lenla- 
» lives vingt fois réitérées, les traits de l’abbé de l’Epée, dans des 
» moments où celui-ci, absorbé par un recueillement religieux, ne 
n s’apercevait point de ce travail. L’ouvrage était à sa fin, lorsque 
n l’abbé de l’Epée en fut instruit, et sa bonté triomphant, pour cette 
» fois, des résistances de sa modestie, il consentît à laisser jouir son 
B élève d’une œuvre inspirée par un sentiment si profond et si juste. 
B C'est de cet élève, sans doute, que l’illustre instituteur parle dans 
» une lettre adressée en 1773, lorsqu’il cite ce jeune homme qui venait 
B prendre scs leçons, et qui travaillait dans l’atelier d’un sculpteur, 
» comme un exemple de rhabitctc que les sourds-muets peuvent 
n acquérir dans les arts; et en ellét, celui dont il s'agit en cc mo- 
» ment remporta le prix du concours proposé par l’Assemblée con- 
» slituante pour le buste de Mirabeau. 

.» Il a circulé, dans le public, quelques bustes de l’abbé de 

B l'Epée, sur une échelle réduite, et l’Institution elle-même en 
» possède un de cette espèce; mais leur origine était inconnue jus- 
B qu’à ce jour -, il parait démontré aujourd’hui qu’ils ont été obtenus 
1 » par réduciioii sur le buste primitif luî-mônic que nous inaugurons 
B en ce moment; car le moule s’est trouvé avec le buste priiniiif 
B dans l’atelier du sourd-muet Deseîne, et cet artiste avait exécuté 
B le second de ces deux ouvrages d’après le premier, en cbangeant 
» tes proportions. De la sorte, c’est par la découverte même qui 
U vient d’être faite du buste original, que raiillicnticitê des copies con- 
B nues jusqu’à ce jour se trouve pour la première fois établie. 

.B Deux de nos collègues, qui oui eu le bonheur de connaître 

B personnellement l’abbé de t’Epée, ont reconnu la parfaite ressem- 
» blance du buste original que vous avez sous les yeux. » 
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Il résulte (les cxplicatuuis q'.ii précèdent, qu’en con¬ 
courant à l’exposition des portraits nationaux, en 1878, 
rinstilution nationale des Sourds-Muets de Paris a confié 
à radniinistration des Beaux-Arts le vrai portrait, le por¬ 
trait original et autlientique de ral>l)é do l’Bpée, et que 
Deseine était sourd-muet et avait été instruit par Pald)c 
de l’Epée, Il sera jjorinis d’ajouter que, du moment où 
les recherches relatives à Deseine, en ce qui concerne 
l’état de ses or(janes ou l’authenticité de rinscri|»lion du 
piédouchc du buste, n’oiit pas aboiiti, rien n’était plus 
simple que de s’adresser à l’Institution nationale, dont 
les archivées possèdent tous les documents sur l’œuvTe do 
Pahbé de l’Epée, sur sa maison et surscs pi’iiicipaux élèves. 
Par cette démarche, ou eut évité les désagréments d’uno 
note erronée, qui a reçu une puhlicilé considérable, el 
peut laisser croire que Pinslitution a fait introduire dans 
la galerie des portraits nationaux, au Trocailéro, un 
plâtre dont une éti(pietle de fantaisie constitue la valeur 
historique. 


VH 


La monographie de l’Institution nationale, qui a été 
exposée au cours de la séance d’iuauguratioii, a indiqué 
par groupes numéri<|ues ceux des sourds-rmiels, instruits 
d’après la méthode en usage dans la maison de l’abbé de 
l’Epée, qui se sont disliujpiés par leurs travaux. 

L’erreur commise à l’occasion du buste de Deseine, 
qui a figuré parmi les portraits nationaux à I’Ex[»osition 
universelle de 1878, pourrait être renouvelée au sujet des 
sourds-muets désignés dans ces groupes numériques, si 
les renseignements qui suivent ne coupaient court d’a- 
^ancc à toute supposition contraire à la vérité ; 
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j LISTE DES SOURDS-MUETS 

|| JNSTRCITS CONFORMÉMENT AUI PRINCIPES DE LA MÉTHODE D’ENSEIGNEMENT EN USAGE A 

l'institution nationale des sourds-muets de paris, et dont le nom est connu 
i' DANS l'instruction PRlHAlOE, LES LETTRES, LES BEAÜÏ-ARTS OU L'INOLSTRIE (1), 
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1® Professeurs, 

>]>]. ALLinERT, 
liEIlTUlKIl. 

I5or[E. 

Carette. 

CllAMBELEAN. 

CUOMAT. 

Clerc. 

Deleariel. 

Dibois. 

DuSLZEAÜ (Baclielicr ès-sciences 

mathématiques). 

Lenoir . 

Massieu. 

Orsom. 

PÉLISSIER. 

Rivière. 

Tessières (de), 

Tuéobald. 

Tronc. 

MM’’®*. Alleton. 

Meimer. 


(IJ Au moment niùme Je la céponionic d’inauguration de la statue de l’Epée, 
ouze aiiisics sonrils-inucts exposaient leurs travaux de peîuiure ou de sculjiiurc 
au Salon de 1879. 


//js/i7«iïon 7iationale 
des sourds-muets 
de Paris. 
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Institution nationale 
des sourds-muets 
de Bordeaux. 


MM. 

BON>iEFOlS. 

CHEYLAT. 

Col. 

CiARD. 

Palsy. 

Uambeau. 

SiLCÈDE. 

Valentin. 

MM"*^ Aiibacdie. 
Larroüy. 


Institution de Nancy^ 


Acrermann. 

Bezelin. 

Duménil. 

UiCUARDlN. 

IIyan. 

Ackermann (Rosc). 

FosSET (llenrieUe). 



Inslüulion de Lyon, 


Benjamin. 

CüMBÉRY (Fondateur de Tecoie). 
Forestier (ctaudius)* sueccsseui 

de Combér>\ 

FORESTI ER (Uj acintUc). 


Institution d'Orléans.\ M. Legrand. 


Inslitulion 
de Besançon, 


Donnât. 

Donnefoos. 

Maupin. 


Institution 
de Strasbourg, 


M, Henri Toulouse. 





















Inslitalioïl d'Arras. 

MM. 

Cmjteleix. 

Deghave. 

• 

ïnsliluiion de Caen. 

MM. 

Marie, 

TliUl'RULDE, 

Instüulion de Bourg. ^ 

M. 

CUAMBRE. 

Institution du Puy. ! 

m‘ 

Pl.AATI.’S (Fondateur de l’iicole). 

Institution de lîouen. 

MM. 

Ligot. 

Simon. 

Institution 
de Marseille. 

, M. 

Martin. 

Institution de Lille. 

M. 

M as s I EÜ (f ondalcur, ancien élève de 

l’abbe Sicard). 

Institution d'Alger. 

M. 

ClIARGEBOELT. 

Institution 

de Ilartfort (Etats-Unis). 

M. 

Laurent Clerc (Ancien cièvc de 

l’abbé Sicard). 

Institution ' 

de Santiago. 

M. 

DeLFARIEL (Anck'îi l'épélitcnr de 
Tliistitution nationale de Paris), 

Insiüution 
de Mexico. 

M, 

lIlET. 
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2“ Piiblicistes. — Lülérateurs ou 
Auteurs d'ouvrages crinslnictionf 

MM. Bertuif.r. 

CüAMBliLLVN- 

ClIATELVIN. 

CnASTELLLX (de). 

Gard. 

Gazan (de). 

Pélissier. 

RlCnARDlN. 

Tiiéobald. 

Laurent de Blois (Rüchciier 

ès-lettrcs). 


3 * Savantsf 

MM. G RIOI.LET (.Vrcliéologuc mimisraate). 

Paul de ViGAN (Mathématicien, 
physicien , coiTCspondanl de l’Aca- 
déiitic dos ScienccsJ. 


4" Peintres, 

M>r. lÎEZu. 

Bezü (Octave). 

Bridenne. 

Dllneuf. 

Ferry. 

Godard. 

Grégoire (Paul). 

GROUX. 

Golin. 
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Peintres (Suiu-). 

MM. John Carlin. 

LaI'OREST {Comte De). 

Lecomte. 

Levoir. 

Lewssor . 

Loistaü. 

M\RT1-N (Ernesl). 

Massot. 

Pac.ès. 

P EYSON. 
pRlNXETEVr. 

Ua'AN (l’iUll). 

Svivr-Paix (de). 
Tronc. 

V\RER\. 

VlDERKHER. 

ailles P^VIER. 

Koreut. 


Ij" Statuaires, — 




? 


MM. COCIIEFER. 
Deseixe, 

IlENNEQürX. 
MaRTIiN (Félix). 

Piller (Joscpi»), 


0» Graveiü'Sf 

Î\1M. Adrert. 

Hochet. 

Clerc. 
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Graveurs (Suite), 


Eymard. 

Cl AMBLE, 

Honoré, 

Martin (Camées). 

Sénécual. 

M“'. A t AVOINE. 


Lithographes, — Écrivains, — 
Dessinateurs, 


MM. Bernard. 

Bezü. 

Colas (Auguste), Auteur du dessin- 
frontispice du Compte-rendu iln 
rinauguration de la sfatue de 
F. Martin* 

Colas (Victor). 

Garnon. 

IlORERT. 

ViDERKER. 


8'» Mécaniciens, 

MM. Haacre. 

SORG. 


i)« 


Peintre sur porcelaine, 

m 

Jeanne Bouffière. 
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10" Horlogers^ 

MM. Alavoine. 
Baubat. 

L.anglois. 


11® Imprimeurs typographes^ 
MM, Doimic. 

CVMESSE. 

Lazare. 

lÆOüt:. 


' 12 “ A gronomcs, 

MM. Bècee. 

Cl.EMAROS. 

DeM EJ; SEMan N (frère»). 


13® Dolaniste, 
M. Taton. 


14" Manu facturiers, 
MM. Borigeol. 

GoRDARn-DESMAREST, 
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VH. 

La matinée littéraire, où M. AJ. Franck fit la lælle 
Conférence qu’on vient Je lire , avait été organisée en 
vue (le venir en aide à la Société centrale d'assistance et 
d'éducation en France^ qui a son siège à rinstitution na¬ 
tionale (les Sourds-Muets de Paris, rue Saint-Jaccjucs, 254. 
Cette association d’hommes dévoués à une couvre dé¬ 
clarée (Vutilile publique, dont les bienfaits sont considc- 
rables, n’a point à s’occuper des élèves de l’etablissement 
national. Elle a pour objet de procurer aux petits sourds- 
muets de familles pauvres les avantages d’une éducation 
préparatoire, et de faciliter ensuite leur admission aux 
écoles spéciales. Elle s’occupe de leur avenir, à la fin des 
études, distribue des secours aux nécessiteux, défend 
leurs intérêts et les assiste quand la vieillesse les met 
dans l’impossibilité de pourvoir aux besoins de la vie. 
Autant ([uo ses moyens le lui permettent, la Société étend 
au loin, dans toiito la France, sa sympathie charitable. 
Aussi, loi stpic M. Ad. Franck, eu terminant sa conférence, 
improvisa un chaleureux appel en faveur de cette œuvnî, 
toute la salle applaudit lu verve généreuse du brillant 
orateur. 

C’est l’usage en France, dans l’organisation d’une fête, 
d’une solennité, de faire la part des nécessiteux. Ce 
compte-rendu ne pouvait mieux üiiir qu’en appelant 
l’intérêt des cœurs bienfaisants sur l’existence dune 
Société qui s’occupe spécialement des plus infortunés 
parmi les plus pauvres et les plus malheureux. 
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PETITES BIOGRAPHIES 


DES PERSONNAGES DONT LES NOMS ONT ÉTÉ CITÉS DANS LES DISCOURS 
DE M. LE SlINISTRE DE L'INTÉRIEUR ET DES CULTES, DE M. LE PRÉSIDENT 
DE LA COMMISSION CONSULTATIVE ET DU DIRECTEUR DE L’INSTITUTION 
NATIONALE, A LA SÉANCE d’iNAUGUHATION DE LA STATUE DE L’aRBÉ DE 
l’épée, EXÉCUTÉE PAR M. FÉLIX MARTIN, STATUAIRE, SOURD-MUET, 

{14 MAI 1879). 











































PETITES BIOGRAPHIES 


i.’abbé de L’ÊPÉE. 


L'abbé de LEpéc pas SMilcmcnt, soit 
diiecteiiiffiu, soit d'une raaiiiére îndîtcetei le fon¬ 
dateur de toutes les écoles de Sourds-Muets ; Il a 
aussi créé, pour les inslruîre, une méthode (pîî lui 
appartient de toutes pièces^ et qui n’a pas voulu 
faîre^ comme tant d’auires ont fait de la leur, une 
source dcforiune ou de célébrité, un secret à livrer 
contre de Tor. 

.B*. [I ne s'est pas eontentédela pratiquer, 
n l'a enseignée par ses livres et par sa parole à 
quiconque désirait la coiiiiaîEre*.. 

Ad. Franck, de rinstitut* 

{Matinée iiitévmre dtt îi janvier i0?5| au 
théâtre de la Porte-Sainl-Martin)^ 


Chitrlcs-Hiehcl de TEpéc n.iqu it h Versailles le 24 no- 
A'-embre 1712. Il fit ses études au college des Qualre-Nations, 
et fut un des brillants élèves de M. Geoffroy, profe*seur de 
pbilosophic. Son père, arcliilccte du roi, le destinait à la 
carrière des sciences, mais le jeune de TEpée insista sur sa 
vocation vers l’état ecclésiastique. Il ctutlia ta théologie et 
montra beaucoup de ferveur, mais aussi une grande Indé¬ 
pendance de caractère. Au moment de recevoir la tonsure, 
il refusa de signer le formulaire d’Alexandre VIfï , ne pou¬ 
vant point, disait-il, admettre par serment ce qu’il ne con¬ 
naissait pas encore assez bien. On renouA’cla vainemnt l’é¬ 
preuve ; mais le jeune ihéologien persista dans son refus. 

La législation fut l’objeb de ses nouvelles études. Il subit 
les examens de d roit cl fut reçu avocat au parlement de 
Paris. Neanmoins, son passage au barreau fut de coude 
duree. 

INI Gossuel, évêque de Xrijyos, neveu du grand Bos¬ 
suet, ayant appris que les sentiments de IM. de l’Epée le 
ramenaient toujours vers le sacerdoce, résolut de combler 
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ses vœux. En 1736, il l’admit aux ordres mineurs, et 
1738, après lui avoir confère'la prêtrise, il lui accorda un 
canonîcat dans son diocèse. Quelques anne'cs plus lard, la 
mort de l’cvèquc de'termina Tabbc de TEpe'e à s'installer à 
Paris. 

Le clergé de Paris connaissait son attachement à la doc¬ 
trine de Port-Royal et ses relations très-suivies avec, le véné¬ 
rable Soanen ; c’est pourquoi il fut censuré et frappé d’in¬ 
terdiction par l’archevêque de Paris, de Beaumont. 

Un jour, dans une maison de la rue des Fossés-Sainl- 
Virtor, il se trouva en présence de deux jeunes fdlos, sœurs 
jumelles et sourdes-muettes de naissance, qu’un religieux de 
la doctrine chrétienne, le P. Vanin, avait entrepris de pré¬ 
parer à l’acte de la première communion, en les instruisant 
au moyen d'csiampcs. 

L’abbé de l'Epée, touclié de la douleur de la mère et 
fort ému au spectacle de l’infortune de ces jeunes person¬ 
nes, offrit de continuer, autant qu’il dépendait de son dé¬ 
vouement, l’œuvre du P. Vaiiin, qui venait de mourir. Il se 
mit au travail, et c’est en cherchant les moyens de suppléer 
à l’ouie et à la parole, qu’il trouva dans le langage même des 
sourds-muets la solution du problème. Il perfectionna et 
étendit le langage des .signes et fixa ainsi à l’usage des sourds- 
muets les moyens faciles et presque naturels d’exprimer 
toutes les idées. II réunit un certain nombre d’enfants at¬ 
teints de surdi-mutisme et fonda une école qu il entretint de 
sa propre bourse, et avec le concours de son frère, archi¬ 
tecte <lu roi, du duc de Peiiibièvro, etc. 

L’abbé de l’Epee n’est pas le premier inventeur de l’art 
d’instruire les sourds-muets ; il l’a déclaré verbalement et 
par écrit, en diverses circonstances; mais il est incontes¬ 
table que celle instruction spéciale n’avait été donnée avant 
lui qu’à quelques enfants de familles riches ou aisées. L’abbé 
de l’Epée est le premier qui ail ouvert une école; — qui ait 
embrassé la classe entière des sourtls-mucts ; — qui ait géné¬ 
ralisé cet enseigncmcntcolleclif, surceprincipciqu’aumoyen 
du tangage des signes. Il est non-seulement possible, mais 
encore facile de faire arriver par les yeux à rinielligence du 
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sourd-muet ce que l’entendant perçoit par les oreilles. II 
suffit de lire ses ouv^iges pour être convaincu qu’il se plai¬ 
sait à citer les noms de ses prédécesseurs, et pour croire, 
comme il en faisait Taveu, qu’il n’avait jamais lu leurs écrits. 
Il travaillait sans guide, lorsqu’il rencontra fide'e féconde sur 
laquelle il appuya son enseignement. Il ne se borna pas, 
comme ses prédécesseurs, à faire connaître sa méthode par 
la publication de mémoires ; il convia le public à scs leçons, 
invita les étrangers à questionner ses élèves, et éveilla ainsi 
en Europe un intérêt tout nouveau en faveur des sourds- 
muets. 

Un procès aussi long que dispendieux troubla le repos de 
l’abbé de l’Ëpée durant une quinzaine d'années: il s'agissait 
d’un sourd-muet, âgé d'environ douze ans, qui avait été 
trouvé dans le plus misérable état, sur la roule de Péronne, 
en Picardie. Tj’abbé de l’Epée crut voir dans cet enfant l’hé¬ 
ritier de la famille de Solar, de la ville de Toulouse, et les 
documents déposés aux archives de l’Institution nationale 
des Sourds-Muels de Paris attestent la sagesse des vues ilu 
célèbre instituteur, qui mourut avant de voir la fin du pro¬ 
cès. Non-seulement l’abbé de l’Epée sacrifia toute sa fortune 
à l’éducation des sourds-muets, mais il s’imposa dans leur 
intérêt les plus dures privation'!. 

Vers la fin de sa vie, il disait: a Grâce à Dieu, je n’ai ja- 
» mais commis de ces fautes qui tuent les âmes. Une mau- 
j> vaise pensée m’a poursuivi une seule fois dans mon jeune 
» âge, mais le seigneur me donna la force de prier et de 
» vaincre. 

n Après une carrière longue et tranquille, j’arrive au juge- 
» ment de Dieu avec cette unique victoire. » 

RI. Rlarduel, curé de Saint-Rocii, lui administra les der¬ 
niers sacrements. Il mourut le 23 décembre 1789, entouré 
d’une députation de l’Assemblée nationale ayant à sa tête 
RP'' de Cicé, archevêque de Bordeaux, de ses parents et de 
scs élèves. -— a RIourez en paix, lui dit l’archevêque; la 
» patrie adopte vos enfants- » 
î.’ensembifi des travaux de l’abbé de l’Epéc a été exposé 
par les écrivains dont les noms suivent: 
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L’addé Facchet. — Oraison funèbre. Paris, 1790. 

Bèbian. — Eioge couronne par la SociéU académique des sciences. 
Paris, 1819. 

• Bazot» — Eloge ayant obtenu VaccessU du même prix. Paris, 
1821. 

Rey de la Croix. — Le Pkîlantrope chrétien. Béziers, 1822. 

. D’Aléa. — Eloge traduit de Vespagnol. — Paris, 1824. 

De Gêrando. — De VEducation des sourds-muets de naissance. 
Paris, 1827. 

Morel. — Notice biographique. Paris, 1833. 

Bertoier. — L’abbé de VEpée. Paris, 1853. 

Ad. Franck (dcrinstiiul). — Conférence au théâtre de la Porte- 
St-Martin. Paris, 1875. 

Martin Etciieverry, — Les Sourds-Muets eu France et en Alle¬ 
magne. Paris, 187G. 






















L’abdé SICARD. 


Roch-Ainl>i*oise-Cncnrroii Sicnrd, né le 20 septembre 
1742, au Fosscret, chef-lieu de canton de l'arrondissement 
de Murat, dcparlernenl de la Haute-Garonne, fut ordonné 
prêtre hToulousc. Il fut, peu de temps après, incorporé dans 
le clergé de Bordeaux. IM®' de Cicc remarqua la vivacité de 
son esprit et l’envoya à Paris pour s'exercer auprès de l’abbé 
de l’Epée à l’art d’instruire les sourds-muets. De retour <1 
Bordeaux, t’ahhé Sicard ouvrit une école spéciale. Il reçut 
les titres de vicaire ge'néral de Condom et de chanoine du 
chapitre de Bordeaux, et fut noniraé membre de l’Acadé¬ 
mie des sciences, belles-lettres et arts de la même ville. 

L’abbé de l’Epée élant mort à la fin de l'année 1789, l’abbé" 
Sica rd lui succéda à rétablissement des Sourds-!Muets de 
Paris, le 1“ avril 1790, 

Le 26 août 1792, il fut arrêté sous l’inculpation d'avoir 
donné asile à des prêtres réfractaires. Le lendemain, l’élève 
Massien se rendit avec un petit nombre de ses camarades à 
l'Assemblée nationale et présenta une pétition dans laquelle 
il disait: « Citoyen Président, rends Sicard à ses enfants! 
» C’csl lui qui nous apprend ce que nous savons ; sans lui 
U nous serions comme des animaux. Depuis qu on nous l'a 
» ôté, nous sommes tristes et chagrins. » 

L’abbé Sicard fut rendu à la liberté en 1796" ;JPreprit la 
direction de son établissement, et lut cliargé d’un cours à 
l’Ecole normale supérieure et au lycée National. 

I.ors de la création de l’Institut de France, il lit partie de 
la section de grammaire générale, et plus tard, do la classe 
de littérature. Sa collaboration aux Aririafes religieuses poli¬ 
tiques et littéraires porta ombrage au Directoire ; il fut con¬ 
damné à la déportation par arreté du 18 fructidor an V. Il se 
réfugia dans le faubourg Saint-Marceau et employa ses loi¬ 
sirs à la composition de sa Grammaire générale et de son 
Cours d*instruction d*un sourd-muet de naissance. Deux aiu 
après le 18 brumaire, il fut rendu à ses fonctions. 
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Le samedi 25 fc'vrier 1805, le pape Pie VH, entoure' de 
cinq cardinaux, de prélats romains et d’évéques français, 
visita rinsiituiion des Sourds-IMuets. M**® de Saint-Céran 
complimenta le pape à haute voix, et en langue française. 
M*'® Faiiny UoKcri, autre e'iève du quartier des jeunes filles, 
lui adressa des hommages en langue italienne. 

En 1806, l’abbe' Sicard fit partie de la commission du Dic¬ 
tionnaire de l'Académie française. Le 6 mai 1807, il re'poudit 
au dîscüurs de re'ccption du cardinal Maury à la même aca- 
dc'mie. 


En 1814, il fut nommé chevalier de la Légion d’honneur; 
mais ayant été accusé de professer des opinions hostiles à 
l’Empereur, il partit pour Londres dans le courant du mois 
de mai 1815 (époque des ceni jours), avec ses trois princi¬ 
paux élèves : ]Vlassîeu, Clerc et Armand Godard. 

Il avait été nommé administrateur de l’hospice des Quinae- 
Vingts et de l’Inslitulioii des Jeunes-Aveugles, par un arrêté 
du 5 brumaire an xiii. 


En 1821, l’ahbé Sicard, repoussant les conseils de ses 
amis qui l’engageaient à prendre du repos, sollicita de 
Louis XVIII la faveur d’être maintenu dans ses fonctions. 
Le roi accueillit sa deinamle. Néanmoins, il reconnut que 
l'épuisement de scs forces lui faisait un devoir de se pré¬ 
parer à sa fui. U écrivit à l’abbé Goudeliii, deuxième iiislilu- 
leur h l’Ecole de Bordeaux et supérieur des missions étran¬ 
gères î — « Mon cher confrère, près de mourir, je lègue les 
» âmes de mes enfants à votre religion, leurs corps à vos 
» soins, leurs facultés intellectuelles à vos lumières. Pro- 
* meltez-moi de remplir celte noble tache, et je mourrai 
iranquille. » 

Il mourut le 10 mai 1822, à l'âge de 80 ans. 
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SAINT-SeRNlN. 


Jean 9ain(*§crnin naquit en 17i0, ù Saint-Jean de Mar- 
sacq, commune de l'arrondissement de Dax, dans le dépar¬ 
tement des Landes, à quelques kilomètres <le Bayonne. Il 
entra dans une étude de notaire à Bordeaux, et augmenta 
les ressources qu’îl tenait de son travail d'expe'dilionnaîie 
en donnant des leçons de calligraphie ; il faisait partie du 
corps de maîtrise des professeurs d’écriture, lesquels jouis¬ 
saient du monopole de renseignement primaire. Il ouvrit 
bientôt un établissement d’instruction où les élèves étaient 
admis à titre de pensionnaires ou d’externes. 

l/abbé Sicard, qui connaissait Saiiit-Sernin, convînt avec 
lui d’enlretenlr une correspondance sur les procédés d’en¬ 
seignement qu’il allait étudier auprès de l’abbé de l’Epée. 

Le 20 février 1786, une école de sourds-muets fut ouverte 
à Bordeaux sous la direction de l’abbé Sicard, avec le patro¬ 
nage de l'archevêque et la collaboration de Saiut-Serniii. 

A la mort de t’abbe de l’Epée, Sicard ayant été placé à la 
tête de l’Institution de Paris, SaiiiL-Sernin dirigea l’Ecole 
de Borileaux. 

Un moment vint où, par suite des événements politiques 
et sociaux, les pensionnaires lurent privés de la générosité 
de leurs bienfaiteurs. Les ressources de l’Ecole lurent vite 
épuisées ; la municipalîlé accorda quelques secours; le di¬ 
rectoire déparlemeitlal vota une subvention de 6,000 francs; 
et le bâtiment des ISlIniines fut mis à la disposition de Sainl- 
Sernîn. 

Ces bienfaits, n’étant que temporaires, suflîrent à peine 
aux nécessités les plus pressantes. La situation devint de 
nouveau fort tendue. A ces embarras s'ajouièrcnl des 
épreuves intolérables: non-seulement on disputait h Saiiil- 
Seruin la direction d’une œuvre en faveur de laquelle il s’é¬ 
tait imposé les plus g ranci s sacrifices, mais encore on adressa 
à la Cotivenlion nationale un rapport rempli d’assertions 
outrageantes contre l’honorabilité de cet homme de bien. 
Sailli-Seruîn ayant appris que ce rapport avait été renvoyé 
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à l’examen du Comité d’instruction publique» partît pour 
Paris, et se présenta devant le Comité avec deux élèves dont 
l’instruction acquise fut examinée. Ces épreuves valurent à 
l’honorable instituteur la réhabilitation la plus (laiteuse, 
puisque l’Ecole de Bordeaux fui érigée en Institution na¬ 
tionale. 

Plusieurs élèves de Saint-Sernin se firent remarquer par 
l’étendue de leurs connaissances ; on peut citer les sourds- 
muets: Col, Rambeau, Cheylat, Baudonnet, Palsy, Salcède, 
Bonneloiis, Gard et Valentin, L’abbé Gouilelin fut son 
disciple. 

Saint-Sernin, sur sa demande, fut admis à la retraite en 
1814, Il mourut le 9 mai 1816. 


La rue dans laquelle s’élève le nouveau batiment de l’In¬ 
stitution nationale de Bordeaux, exclusivement affecté à 
l’éducation des jeunes filles sourdes-muettes, porte le nom 
de Sainl-Sccnin. 

Le portrait de ce bienfaiteur des sourds-muets, qui fit à 
son école l’abandon de toutes ses économies et le sacrifice 
de son repos, fait partie de la collection des documents qui 
forment la galerie historique de l’Iiislilution nationale des 
Sourds-Mnels de Paris. Ce portrait, dont on voit l'original :i 
la maison de Bordeaux, a été peint par le pelît-hls de 
Saint-Sernin, M. Salomon, artiste de talent et professeur de 
dessin à l’établissement même dont son grand-père doit 
être considéré comme le véritable fondateur. 
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Le de GÉRÂNDO 


naric-Joscph de Gérando naquit à Lyon, le 29 fe'vrier 
1772. Comme l’abbé de l’Epée, ü était fils d’un arcliltecte. 
Il fit ses premières études au college des Oralorîens avec 
Camille Jordan, Guéneau de Mussy et les Pérîer; il acheva 
son instruction chez les Sulpiciens, à Sainl-Ire'née, 

Ayant pris les armes avec la jeunesse lyonnaise contre les 
soldats de la Convention, il s’eicpatria en Suisse, d’où il se 
rendit à Naples auprès d’un banquier de la Cour, son pa¬ 
rent, qui l’occupa en qualité de teneur de livres. Après 
l’amnistie du 9 thermidor, il rentra dans sa famille, reprit du 
service, et se trouva en garnison à Colmar, où le poète 
Pfeffel raccueillil avec bienveillance et dans les salons du¬ 
quel il distingua Annette de IVathsamliausen qu’il 

épousa en décembre 1799. 

■ L’institut de France ayant mis au concours la question 
suivante : — Quelle a été f injïuence des signes sur la forma* 
tion des idées? M. de Gérando traita le sujet et remporta le 
prix. François de Neufehâleau, ministre de l’Intérieur, ob¬ 
tint pour lui un congé renouvable. 

En r an Yiii, M. de Gérando fut nommé secrétaire du 
bureau consultatif des arts et du commerce. En 1801, il pu¬ 
blia ses Vonsidéralions sur les diverses méthodes à suivre 
dans Vobservalîon des peuples sauvages. En 1802, l’Institut 
le nomma membre correspondant de la classe des sciences 
morales et politiques. Dans la même année, il composa son 
Traité sur la gêner al ion des connaissances humaines ^ et rem¬ 
porta le prix que l’Acadé mie de Berlin avait proposé sur la 
question suivante: Démontrer d*une maniéré incontestable 
l'origine de toutes nos connaissances... En 1804, il publia le 
développement de ce mémoire sous ce titre ; Histoire com¬ 
parée des systèmes de philosophie. 

En 1805, il fut élu membre de l’Institut pour la classe 
d'hisl oîrc et de lilléralure. 

C’est dans le courant de la même année qu’il fut nommé 
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serrétaire gtWral <lu ministère de l’Intcrieur (M. de Cham- 
pagny étant mlnislre), et remporta le prix que l’Instilul de 
France avait proposé pour l’éloge de Dumarsais. Il fut e'iu 
membre de l’Académie de Turin. 


De 1806 à 1814, il occupa les fonctions suivantes : 

1806, maître des requêtes au Conseil d’Etat ; 

1808, membre de la junte d’organisation en Toscane ; 

1809, membre de la consulte d’organisation des Etals du 
pape; 

1812, intendant de la Haule-Calalogne ; 

1814, M. de Gérando reprend ses fonctions au Conseil 
d’EtaU 

Au retour de Napoléon, il fut nommé commissaire impé¬ 
rial dans les départements de l’Est, 


En 1819, Il professa l’enseignement du droit adminis¬ 
tratif dont il avait rédigé le programme pour un cours 
public. 

En 1820, il remporte le prix sur la question suivante mise 
au concours par l’Académie de Lyon: Indiquer les moyens 
de reconnaître la véritable indigence et de rendre Vaumône 
utile à ceux qui la donnent comme à ceux qui la reçoivent. 

En 1821, il remporte le prix Monthyon à l’Académie 
française pour son travail: l,e J'^isiteur des pauvres. 

En 1824, son Traité du Perfectionnement moral ou de 
Véducaiion Je soi-même est couronné par l'Académie. 

En 1827, il publia son Traité sur VEducation des sourds- 
muets de naissance (M. de Gérando était alors un des admi¬ 
nistrateurs de l'Institution de Paris). 

En 1832, il Gt paraître son Cours normal aux instituteurs 
primaires. 

En 1837, il fut élevé à la dignité de pair de France, et au 
grade de grand-olficîer de la Légion d’honneur. 

Il mourut le 10 novembre 1842, 
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DÉBIAN. 

Roch'Ambroise-âagiiftle Bébîan, ne le 4 .'loûl 1789, à ta 
Pointe-h-Pilre (Guadeloupe), fut envoyé en France pour y 
faire son éducation sous le patronage de l*abbe* Sicard, son 
parrain. Il cnira a la pension de INI. l’abbc Jauffret, qui fut 
plus tard directeur de l'Ecole impériale des Sourds-Muets, 
à Saint-Pétersbourg. Il acheva ses éludes au lycée Cbarle- 
magne, et remporta des prix au concours général en 1806 
et en 1807. 

A sa sortie du lycée, il entra a rinslitutiun des Sourds- 
Muets, fréquenta les classes avec assiduité, et s’attacha aux 
travaux du plus capable des élèves, le Jeune Laurent Clerc, 
qui devint répétiteur à l'Ecole de Paris, et, plusieurs années 
après, directeur de l'Institut des Sourds-Muets a Hartford, 
dans le Connecticut (Etats-Unis). Il s'adonna entièrement 
à fétude du langage des signes et des procédés d’enseigne¬ 
ment, et fut successivement nommé, en peu de temps, 
professeur et censeur des études. 

En 1817, il publ îa son premier ouvrage qui avait pour 
litre : Essai sur /es sourds-muets et sur le langage naturel^ 
ou Introduclion à une classification naturelle des idées avec 
leurs signes propres. 

En 1819, il prit part au concours ouvert par ta Société 
royale académique des Sciences tie Paris pour l’éloge de 
l'abbé de l'Epée; il remporta le prix. 

En 1822, après la mort de l'abbé Sicard, il rédigea son 
Manuel d*enseignement pratique des sourds-muets qui fut 
adopté par le Conseil d’admiiiistralîou. 

En 1826, le désaccord <les opinions sur les principes 
fondamentaux de la méthode le détermina à provoquer une 
«liscussion iudépciulaniP, et il créa le Journal de l'Instruc¬ 
tion des Sourds-Muets et des Aveugles. 

y 


ê 
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II publia ensuilc ; Lecture instantanée ou Méthode pour 
apprendre à lire sans épeler^ Bébian se proposait de former 
l'inlelligenre des jeunes eiileiidants-parlanls admis gralui- 
Icmenl aux écoles primaires. 


II fit paraître encore : X^lucatian des Sourds~Muets mise 
à la portée des instituteurs primaires et de tous les parents ; 
méthode nouvelle pour apprendre les langues sans traduction. 


II quitta l'Institution. Il refusa la direction des écoles de 
Saint-Pétersbourg et de New-York, et fonda un établisse¬ 
ment d’instruction pour les sourds-muets, au boulevard 
Montparnasse, à Paris. L’état de ses ressources ne lui 
permit pas de soutenir celle entreprise. 


En 1832, après le décès de l’abbé Huby, élève de l’abbé 
de l'Epée et directeur d’une école de sourds-muets à Rouen, 
le maire de cette ville demanda à radminisiration supé¬ 
rieure un maître capable de remplacer cet ecclésiastique: le 
ministre de l’Intérieur désigna Bébian, qui dirigea l’Ecole 
de Rouen depuis Tanné 1832 jusqu’à l'année 1834, Le mauvais 
état de sa santé l’obligea à abandonner ce poste. Il publia son 
Examen critique de la nouvelle organisation de l'enseignement 
à l'Institution royale de Paris, quitta la France accompagfié 
de sa femme et de son fils, le 10 novembre 1834, et s’établit 
à la Pointe-à-Pilre, Il y perdit son fils. 11 mourut lui-incme le 
24 février 1839. 
































M. VÂLADE-CABEL. 


IM. Jeaa-Jacqnc» Valadc-Calüel, né le 23 septembre 180! 
(j*r vendémiaire an v), à Sarlai (Dordogne), chevalier de la 
liégion d’honneiir, a exercé les tondions de professeur à 
l’inslilutton des Sourds-Muets de Paris, depuis le 9 octobre 
1825 jusqu’au 25 juillet 1838, date à laquelle îl a été nommé 
directeur de l’Institution des Sourds-Muets de Bordeaux. 


Admis, sur sa demande, à faire valoir ses droits à la re¬ 
traite, il a été plusieurs fois chargé par le ministère de l'In¬ 
térieur d'iiuspecler les écoles des sourds-muets dans les 
départements.Il a publié des ouvrages reniarquabtes sur ren¬ 
seignement des sourds-muets et sur l’état des écoles soumises 
à son inspection. 


M. MOREL. 


IM.Cbristopbe-Edonnrd Morel, né te 5 décembre 1805, à 
BouxwIIIer (Bas-I\hin), exerça, à rjnstituilon des Sourds- 
Muets de Paris, les fonctions de professeur et de secrétaîre- 
archlvlsle, depuis le 19 novembre 1824 jusqu’au 25 juillet 
1850, date à laquelle il fut nommé directeur de l’Institu¬ 
tion des Sourds-Muets de Bordeaux. 

il rédigea avec succès, pendant ])lusîcurs anne'es, les 
Annaies de l’éducation des Sourds-Muets et des Aveugles, 
et des circulaires concernant les procédés <renseigneinriit 
des sourds-muets. Il mourut !c 23 février 1857. 
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M. VAISSE. 


Hf. Aasnsic-Joseph-Léon Taïsse, né à Paris le 29 dé¬ 
cembre 1807, est cuire dans le coi'ps enseignant de l’Insli- 
tulion des Sourds-Muets de Paris le 15 scplembre 1826. H 
a exerce' dans cel élablîssement les fondions de professeur, 
de censeur des études et de direcleur. Il a administre, en 
qualité de secrétaire-général, la Société centrale d’assistance 
et d’éducation pour les Sourds-Muets en France. 11 a pris 
sa retraite après de nombreuses années de services, et a fait 
paraître diverses publications dont la plupart concernent 
l’enseignement des sourds-muets. M. Léon Vaïsse est che¬ 
valier de la Légion d'honneur; il est également décoré de 
divers ordres étrangers. 


M. VALADE-RÉMI. 

M, Valade-Bcmi est né à Sarlat (Dordogne), le 29 mars 
1809. Il appartenait à l'Université et avait dirigé un pen¬ 
sionnat, lorsqu’il fut admis à l’Institution des Sourds-Muets 
de Bordeaux. Il y exerça successivement, depuis 1843, les 
fonctions de professeur et de censeur des éludes. 

Il fut appelé à l’Institution des Sourds-lMuets de Paris 
en 1853; il y fut chargé de diverses classes, entre autres de 
la classe de perfecUonnemenl,et de la conservation delabi- 
blitjthèque et des archives. Nommé censeur des études en 
1866, il prit sa retraite en 1875 ; il comptait trente-cinq ans 
de services. C’est dans l’exercice de ses fonctions qu’il 
fut nommé chevalier de la Légion d'fjonncur. 

M. Valade-Rémi a publié sur l'instruclion des sourds- 
muets des travaux très-oppréciés. 
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Dans la notice biographique de l’abbé de l’Epée, on a fait observer 
que, bien loin de laisser croire qu’il était le premier inventeur des 
procédés propres à instruire les sourds-muets, rillustre instituteur, 
au contraire, citait souvent les noms des hommes éminents qui, 
avant lui, s’étaient occupés de cet art difficUe.il ajoutait, il est vrai, 
que, n’ayant eu aucune connaissance de leurs écrits, il avait travaillé 
sans guide. 

C’est pour affirmer de nouveau ces faits et pour faire savoir que 
l’Institution nationale des Sourds-Muets de Paris se plaît à reconnaître 
ce qui appartient à chacun et h. ne revendiquer que ce qui est sa 
propriété, que sont publiées les notes sommaires qui suivent sur 
riiistoire de l’art d’instruire les sourds-muets avant 1700. 



















HISTOIRE DE L’ART D’INSTRUIRE 

LES SOURDS-MUETS. 


11 faut remonter jusqu’au milieu du quinzième siècle pour trouver 
quelques renseignements sur l’instruction des sourds-muets. 

■ 

Rodolphe Agricola, né en 1443 et décédé en 1485, dans son 
ouvrage: Dt invenliom dialeclica, livre 3, chapitre dernier, déclare ce 
qui suit: 

a J’ai vu un individu, sourd dès le berceau; et par conséquent 
» sourd-muet, qui avait appris à comprendre tout ce qui était écrit 
» par d’autres personnes, et qui, lui-même, exprimait toutes ses 
» pensées comme s'il avait l'usage de la parole, » 

Louis Vives, cinquante ans plus tard, dans son ouvrage: De anima, 
lib.^;d€ discendi ra/tone, révoquait en doute l’assertion d’Agri- 
cola. 

JÉRÔME Cardan , né en 1501 et décédé en 1576, exposa un prin¬ 
cipe théorique sur l'art d’élever les sourds-muets. Dans ses ouvra¬ 
ges ; Paralip., Hb. IJI , cap- 3; — De ulilitate captenda ex adversis, 
HL //, cap. 7; — De sublHitate, Ub. XIV, ce philosophe italien, qui 
cultiva la médecine, la philosophie et les mathématiques, indiqua 
des procédés pratiques pour rinstruction des sourds-muets. Mais l’ex¬ 
position des vues de J. Cardan fut trop succincte pour qu’il ait été 
possible d’y découvrir un système d'inslruclion. 

En résumé, il résulte de l’examen des essais tentés en Europe 
avant la fin du dix-huitième siècle, pour l’instruction des sourds- 
inuels, que le premier inventeur du système appartient à l’Espagne. 

ri- 

L’analyse qui suit ne laissera aucun doute sur ce point. 
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PREMIERS ESSAIS TENTÉS EN EUROPE 

Poor riustruction des Soards-Maets. 


EN ESPAGNE. 

La véritable découverle des moyens d’instruire les sourds-muets 
appartient à un religieux espagnol. 

Pedro de Ponce, bénédictin de San-Saivador d’Ona, au royaume 
de Léon ,mort en 1584, inventa pour instruire les sourds-muets de 
naissance des procédés d’enseignement qui ne sont pas directement 
connus, mais dont les détails ont été recueillis par ses contemporains. 
Ainsi, François Vallès^ auteur d'une Philosophie sacrée, a exprimé 
son enthousiasme en ces termes; « Chose admirable! mon ami Pe- 
» dro Ponce enseignait la parole aux sourds-muets de naissance; il 
» leur montrait du doigt les objets qui étaient exprimés par des ca- 
M ractères écrits, et les exerçait ensuite à répéter par l’organe vocal 
» les mots correspondants à ces caractères. » 

Antoine Morales (Descriptio bispanica) a vu Pedro Ponce instrui¬ 
sant deux frères et une sœur du connétable.de Castille et le fils du 
gouverneur d’Aragon, sourds-muets de naissance, lesquels parlaient, 
écrivaient et raisonnaient très-bien. Enfin, Castaniza, dans son livre 
sur la Vie de Saint-Benoît, publiée à Salamanque en 1588, fait men¬ 
tion de la méthode de Pedro Ponce. 

.Jean-Paul Bonnet, au prologue de sa publication ayant pour titre: 
Reduccion de las lellras y arte para ensenar à hablar los mudos 
(Madrid, 1620), raconte qu’il fut conduitàdirigerl’éducation du conné¬ 
table de Castille, sourd-muet deptiis l’âge de deux ans. Loin de parler 
de Pedro de Ponce, il se déclare l’înventeur des procédés d’instruc¬ 
tion qu’il décrit. Mais comment admeltre que le système d’enseigne¬ 
ment employé par Pedro de Ponce ait été ignoré de l.-P. Bonnet, 
lorsqu'on sait que son élève était le frère cadet du connétable dont le 
bénédictin d’Ona avait élevé la sœur et les deux frères aînés? Nico- 
laus Antonio, dans sa Bibliotheca hispanka, affirme, d’ailleurs, que 
Bonnet n’a fait que publier la découverte de Pedro de Ponce. Néan¬ 
moins , la justice veut qu'il soit reconnu que si la priorité de l’inven- 
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lion est aüribaalile îi Ponce, Bonnet est réellement le rédacteur de 
celte métliode qui obtint un grand succès, suivant le récil publié è 
cette époque dans la ^ei’we d'Edimbourg par le chevalier Kenelin 
Uigby, ambassadeur d’Angleterre à Madrid. 

Nicolaus Antonio, dont il vient d’étre parlé, décerne le prix d’in¬ 
venteur de l’art à ïlamirez de Carîon, sourd-muet, auteur de l'ou¬ 
vrage: Afarai)i7/as de natwra/eîrt, etc., qui enseignait aux sourds- 
nuicts la lecture et la prononciation , et Morhoff assure que Ramirez 
de Carion eut pour élève Philibert, prince de Carignan, lequel, dit- 
il, écrivait et parlait quatre langues. 

Que les temps sont changés I aujourd’hui les sourds-muets ont de 
la peine à bien parler et à bien écrire une seule langue. 


2" EN ITALIE. 

Fadrizio d’AQUAPENDEXTE, dans son travail intitulé: De vîsionej 
voce, audilu, publié Padoue en 1G03, présenta quelques cousidé- 
rations sur l’art d’instruire les sourds-muets. 

Ou a attribué au prieur /flco6 Af/inali d'Acuto un traité sur le 
meme sujet {dix-septième siècle) ; mais Peter Aike Caslberg , méde¬ 
cin, professeur et directeur de l’Institut royal des sourds-muets à Co¬ 
penhague, U fait observer que cet ouvrage n’est autre chose qu’un 
manuel religieux à l’usage des dominicains. 

Le P. Fr. Lana Tezzi, jésuite, professeur de rhétorique, mort en 
1C87, publia à Brescia, en 1670, le programme d'nii vaste travail où 
il exposait sommairement scs vues sur les moyens d’instruire les 
sourds-muets {Arte maestra). 


Pierre de Castro, premier médecin du duc de Modène, instruisit 
un sourd-muet, fils du prince Tliomas de Savoie. 

Jean Bomfaciû, qtialre ans avant la publication de Bonnet, pu¬ 
blia un ouvrage sous ce titre : DelP arte de cenni, etc., — Vienne, 
1616. — On crut, à tort, qu'il s’agissait de procédés d’instruction ît 
rusage des sourds-muets; mais ou reconnut, après examen, qu’il 
n’était queslion que des services que les signes peuvent rendre dans 
les coinmimicaiions générales. L’auteur dit que les sourds peuvent 
lire la parole sur les lèvres, et cite l’exemple de Nello de Gabriclio, 
qui avait cette aptitude. 


lU 

















5® EN ANGLETERHE. 


Jean Bulwer publia en 16i8 le Philosophe ou VAmi des sourds- 
mwe/s (Philosopliies, or lhe deafand dtimbmans friend, exhibiting the 
pliilosphicat verity of thaï which may able one with an observant eye 

10 heure what any man speaks by the iiioving of his lips (London). 

il avait déjà fait paraître deux ouvrages qui servaient d'introduc¬ 
tion an Philosophe: la Chironomia (riiétorique manuelle) et la Chiro- 
logia (langage naturel de la main), 

Dalgarno, né en 1626, à Old Aberdeen, élevé à l’Université de 
New-Aberdeen, ilirigea pendant trente ans, dans les paroisses Saint- 
Michel et Sainte-Marie Madeleine, à Oxford, une école de grammaire. 

11 publia le Didascalophus (le Précepteur du sourd-muet). Il mourut 
en 1687. 

Leibnitz, Fontenelle, Antoine Wood et Dugald Stew^art ont loué 
les travaux de cet auteur écossais. 


Wallis, professeur de mathématiques à Oxford, exposa sous ce 
titre: Tractütns de loquetà^ des Procédés d’articulation à l’usage des 
sourds-muets (1053). Il mit en pratique son système d'enseignement 
pour la rédaction duquel il s’était inspiré des indications de Ual- 
garno. 


William ÏIolder, ecclésiastique, recteur à Bechington, donna des 
leçons d'articulation à un sourd-muet et publia ses procédés d’ensei¬ 
gnement. Son livre porte la date de 1669. 


4“ EN HOLLANDE. 

Pierre Montans publia, en 1635, un traité sur l’instruction des 
sourds-muets. 

Fr. Mercure Van Helmont, convaincu que la langue hébraïque 
est naturelle à l’homme, exposa en 1667 les procédés au moyen des¬ 
quels, par ses efforts, c’est-à-dire sans maître, un sourd-muet peut 
apprendre en peu de temps la langue des Hébreux (De ülphübeti vet i 
nalumlis hebraïci brevissima delinealio. Salzbacli, 1667). 
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Jba?î Conrad Amman, né à Schaffonsc, exerçait la médecine à 
Amsterdam. En iGG7, il fit connaître les procédés à l’aide desquels 
un sourd-muet parvient à parler et à lire. Le traité qu’il publia avait 
pour titre: Le Sourd qui parle. Les idées de cet auteur et sa méthode 
diffèrent de celles de Wallis, avec lequel il entretint une assez longue 
correspondance sur l’instruction des sourds-muets. Le docteur .\m- 
nian s’était inspiré des idées cl des travaux de Van llelmonl. 


3“ EN ALLEMAGNE. 

Kerger, au commencement du dix-hnitîèrne siècle, fit l’applica¬ 
tion des procédés déjà connus pour rinstruction des sourds-muets. 

Georges Raphaël, professeur à Rostock, publia à la même épo¬ 
que un travail sur l’éducation des sourds-muets. Il fait connaître dans 
la préface de son livre que, parmi ses six enfants, il avait trois filles 
privées de l’ouïe et de la parole. 

On cite également Othon Besiamis Lazuis, qui fit connaître par 
un écrit les moyens qu’il avait employés pour instruire un sourd- 
muet. 

Le pasteur Arnoldi entreprit l’éducation particulière de quelques 
sourds-muets, et employa avec succès le dessin. Au moyen d’une 
suite de figures, il enseigna l’histoire sainte à ses élèves. 


On signale également les procédés de ScnwEiNHAGEN, qui em¬ 
ployait le dessin et l’écriture pour instruire les sourds-muets. 

Samuel IIeinicke, d’abord cultivateur, ensuite militaire, et plus 
tard chantre à Eppendorff, près de Hambourg, annonça que, dans 
l’espace de six semaines, il avait mis nn sourd-muet en état de ré¬ 
pondre à toutes les questions qu’on lui adressait. — Ce serait déjà un 
beau triomphe pour un professeur habile chargé d’in si ni ire un enfant 
très-heureusement doué sous le rapport intellectuel. 















Heiuicke attira l'alicntion de réleclciir de Saxe, qui fonda à Lein- 
sick un institut de sourds-muets, le premier qui ait été établi par un 
gouvcrnciiient. Ileinickc sc proclamait riiiventeur de l’art d’instriiiro 
les sourds-muets; mais, en düiinitive, sa découverte se bornait à faire 
une application intelligente des procédés depuis longtemps en usage. 


6“ EN FBANCE, 


Jusqu’à la fm du dix-huîtièmc siècle, les ouvrages publiés en Eu¬ 
rope sur Tari d’instruire les sourds-muets, ii’étaient connus, en 
France, que de quelques savants; néanmoins, quelques sourds- 
muets possédaient une certaine instruction. Sirey (tome XV, p. 2G3) 
raconte qu’un sourd-muet de naissance, nommé Cuibal, avait écrit 
son testament de sa propre main, et que l’héritier de ce sourd-muet 
ayant prouvé devant la justice son aptitude à défendre scs intérêts 
par écrit, le parlement de Toutouse avait confirmé le jugement. — 
Cependant Sirey ne fait pas connaître le nom de rinstituteur de 
Ouibal. 

En 1746, un M, Lucas, entrepreneur de bâtiments, à Ganges (dé¬ 
partement de rHérault), commença l’éducation d'un sourd-muet, 
nommé Sabolrelx de Fontenai. 

A la même époque, un sourd-muet appelé d’Etavigny, reçut des 
leçons d’un autre sourd-muet qu'on disait fort instruit. 

Dans la Suisse française, à Lausanne, un M. Rossel faisait chez lui 
l’éducation de quelques sourds-muets. 

A Nîmes, M. Rousset dirigeait l’instruction d’enfants privés de 
l’ouïe et de la parole. 

A Paris, le grand géomètre de Meiran donnait avec succès qucN 
ques notions à un sourd de naissance; le P. Va.mn, de la doctrine 
chrétienne, préparait quelques sourds-muets à la première commu¬ 
nion à l’aide d’estampes; et M"’** de Saiste-Rose, religieuse de la 
Croix, instruisait une sourde-muette au moyen de l’Alphabet ma- 
uucL 

Ces dévouements et ces essais étaient ignorés du public. 











Cependant, ta curiosité générale fut excitée au bruit qui sc fit au¬ 
tour du nom d'un savant portugais ; voici à quelle occasion: 

Jacob Rodbigl'e Pereire venait de lire h l’Académie des sciences 
(séance du J1 juin 1749) un mémoire sur les procédés qu’il em¬ 
ployait pour instruire les sourds-muets. On apprit ensuite qu’il avait 
présenté à la mémo compagnie un de ses élèves nommé d’Azy 
d’Etavigny, et que le rapport des commissaires avait constaté les 
succès de l'instituteur. 

Dès ce moment, le nom de Rodrigue Pereire fut connu des sa¬ 
vants. Les documents de l’époque font connaître que le 13 janvier 
1751, Pereire se rendit à la même Académie avec un nouvel élève, 
le jeune Saboureux de Fonteaai, et reçut des éloges et des encoura¬ 
gements de la docte assemblée. 

Dans le courant de la même année, Pereire publia un programme 
de son enseignement. Ce programme établissait que durant la pre¬ 
mière période, l’instituteur employait i’AlpAûèei manuel et rEcrilnre; 
et que, dans la seconde période, l’élève était exercé à l’articulation 
des mots. La première partie de cet enseignement n’exigeait qu’un 
an ou quinze mois de travail ; la seconde occupait l’élève beaucoup 
plus longtemps. 

Pereire n’a laissé aucun écrit sur scs procédés d’instruction. 

Erjîaüd, quelques années plus lard, présenta un de ses élèves à 
l’Académie des sciences et soumit en même temps à son examen un 
mémoire dans lequel il prétendait avoir produit l’audition chez un 
sourd de naissance. 

L’abbé Descoamps publia, en 1779, un Cours élémentaire d'édu¬ 
cation à Vusage des sourds-muets. Ses procédés participaient des 
systèmes d’instruction de Wallis et d’Amman. 


L’abbé de l’Epée, vers l’année 17G0, exposa que l'idée fonda¬ 
mentale sur laquelle doit reposer l’instruction des sourds-muets est 
contenue tout entière dans ce principe que les mots d’une langue ne 
sont associés aux idées qu'ils représentent que par un lien arbitraire 
et conventionnel. Ce lien, è son avis, peut s’établir aussi bien entre 
les idées et les mots qu’entre les idées et la parole; d’où il suit qu’on 
peut faire entrer par les yeux l’instruction qui arrive en général par 
les oreilles. Par coiiséqueiu, puisque le sourd-muet possède déjà un 
langage qui est pour lui la langue maternelle, il est essentiel, ajoutait- 
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il, (le porfeclioiincr et d’étendre ce langage de telle sorte qu’il soit 
possible de lui enseigner nos langues an moyen d’une traduction rai¬ 
sonnée. C’est sur les bsiscs mêmes du langage à l’aide duquel le 
sourd-muet manifeste sa pensée, que l’abbé de l’Epée forma la lan¬ 
gue générale des signes, au moyen de laquelle il lui fut facile d’initier 
ses élèves à la connaissance cl à la pratique de la langue nationale, 
conformément aux règles de sa méthode. 

Né à Versailles le 24 novembre 1712, l’abbé de l’Epéc mourut à 
Paris le 23 décembre 1789. 


Fait rt rinstilution nationale des Sourds-ülucts de Paris^ 

le S5 Mai 1&79. 


MARTIN ETCHEVERRY. 
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